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ON croît communément aujourd'hui
que la mifere- dans laquelle les Ju ifs

& n t tombés $ 5c que le mépris univerfel,
qu’on a pour e u x , font des fuites de Ia
malédiction que Jéfus-C hritt a jettée au-
trefois fur cette malheureufe nation.
. C ette ... opinion fait honneur à la R e li-
gion Chrétienne. I l feroit à fouhaiter
qu’elle ne fût point l'effet d’un zèle pré-
venu 5c peu éclairé, 5c qu’elle fe trou-
vât conforme à la vérité hiflorique 5 c e -
pendant il eft certain que les Ju ifs avant
que de s’être attiré cette malédiélion ,
qu’on regarde comme la càufe de leur
mifere, étoient déjà haïs Sc méprifés par-
tout où ils étoient, 5t on conviendra mê-
me qu’ il n’eft prefque jamais fait men-
tion d’eux dans l’antiquité que par rap-
port i ce mépris 5c cette averfion géné-
rale qu’ on avoit pour eux.
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D e tous les anciens qui ont parlé de

l ’origine du peuple de. D .e u , il n’y en
a pas un feul qui ne l ’ait fait de la ma-
niéré du monde la plus méprifapte & la
plus injurieufe. Maneihon & Chére-
mon, hiftoriens Egyptiens dont Jofeph
nous a confervé les tém oignages, nous
apprennent,  qu 'une grande multitude de
Lépreux & d'autres perfonnes mfeÏÏées de
maladies contagieufes furent autrefois chajfis
de P Egypte par le Roi jimcmphis : que cet
Lépreux élurent pour leur chef un Prêtre
d héliopolis nommé Moyfe, qui leur ecmpofx
me Religion & leur donna des Lmx. ( f)  

LifunaqU e,  que  Jofeph  Cite  auflî,  die
la même choie que ces ddux hiftoriens,’
excepté qu’il appelle Bocchôris le R o i
qui chafla les Ju ifs (2).

T acite ($) a fuivi Lifim aque : Diodore
de S ic ile , fans faire mention ni de Boc-
choris ni d’Amenophis, dit ( f ) Ample-
ment qu’ on avoit alluré à Antîochus E -

(1) Contre Appion. Liv. 1. Ch> 9. tT. ia. 
(z) Hift- Lib. j. Cap. 34. apud. Photium.
(3) Plurimi authorcs cônfennunt , ortâ per E-v

gyptum tabe, miæ eorpora fœdarct, regem Boo
chorïm, adlto Hammonis oratulo remedium pe-
tentem * purgare regnum & i4 gênas  hommum  ut
invifmn Deis, alias in terras avehere jufluin. HiiL
Ub. 5. Cap. 3.  .

(f) Photius Bibliot. Lfb. 34.
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pîphane que cçtte nation avoit été chas*
fée de l’Egypte à cayfe de la lèpre dont;
elle étoit infeftée. Ju ftin (4) parle de
même que Diodpre , & il eft malheur
heureux pour les Ju ifs qu’ une opinion,

Sui leur attribue une origine, fi baffe 8ç
i bonteufe, ait été communément reçue

fans quç perfonne ait daigné ajouter foi
a la maniéré éçlatante 8c rpiraculeufo
dont ils affuroiçnt eux-mêmes qu’ ils é-
toient autrefois fortis de l ’Egyp te.
 Strabon eft de tous les hifforiens celui

qui a traité les Ju ifs le plus favorable*»
ment. C et auteur à la vérité n’a pas
adopté leur fortiè miraculeufe de l ’ E*.
g y p te , mais ne fait-il pas mention
de cette vilaine maladie que. les autres
leur attribuent : il dit Amplement qu’ ils'
te retirèrent fous la conduite de M oyfç
qui étoit un Prêtre du pays, Ju ftin 8c
.T acite , ainfi que nous venons dç le dir
je , conviennent de la lè p re , mais ils

donnent pas à ces lépreux l’Egyp te
J30ur pays originaires le premier qui
avoit quelque connoiffanee des E critu -
res fait les Juifs Syriens d’origine ;
l'autre trompé par la reffembl'ance’ du
mot Juda avec celui d’ Jda , qui eft
le nbm d’une -montagne de C re te , a
 (4) Lit». 3 6. Cap. 7f  

f
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cru (yj qu’ils étoient originaires de cette
ifle. A la réferve de ces deux hiftoriens ,
tous les autres ont affiiré que les Ju ifs 1
étoient Egyptiens j là conformité de ca-
ractères & d’ufages qu’ on remarquoit en-
tre ces deux nations leur faifoit donner
une origine commune, d’ autant plus que
les Ju ifs convenoient eux-m êm es qu’ils
Avoient habité longtems l ’ Egypte.

Chez les Egyptiens les Prêtres étoient
nourris & entretenus aux dépens du pu-
b l ic , ils étoient vêtus de lin , ils fe bai-
gnoient fréquemment le jour & la nuit.'
L e Souverain Pontife portoit une ima-
ge de faphir pendue au c o le t , cette
image s’appelloit vérité Ct) •' dans leurs
facrifîces ils faifoient l ’exécration fur lai
tête d’une v ié tim e, c ’ eft-à-dire qu’ ils
prioient (+) les dieux de détourner fur
cette tête tous les maux dont le peuplé
ctoit menacé j le même ufagë fe trou-
voit établi chez les Ju ifs : la circonci-
sion, l ’horreur pour le pourceau , les
jeûnes obfervés la veille des fêtes, la
diftin&ion des Ecritures en facrées &

(5). Vid. Tarit. Hift. Lib. 5. Cap. 4.
(f) Hérodote Lib. 5. PJutarch. polit. Elicn var.

Hift. Lib. '14. Cap. 34. " * . '
-(J) Voyez. Diodore L. z. • 5. 6. Plutarch. funpof.

Lib. 4- Cap* 7* „ • � � • � '
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profanes  &  celîe  des  animaux  en  purs  &
-impurs, paroiflent encore empruntées
�des Egyptiens, L ’hiftoire de la nation
Ju iv e autorifoit l ’opinion, qui donnoit
�à ces deux peuples une même origi-
ne , & infinuoit aflez clairement qu’ ils
^voient autrefois adoré le même Dieu.
-Au fortir de l ’Egypte dès que les Ju ifs
-eurent perdu de vue M oyfe qui vouloit
•établir parmi eux une nouvelle rçîigion ,
la première chofe qu’ ils firent fut de fe
forger un veau d’o r , qui é to it, comme 
on le fa it , le principal objet du culte 
des Egygtiens. M oyfe lu i-m êm e en
xlevant le ferpent d’airain dans le dé-
fè rt , remit devant les yeux de fon peu-
ple un de leurs plus fameux hiérogly-
phes qui ne manqua pas dans la fuite de
faire^etomber les Ju ifs dans l ’ idolâtrie ,
à laquelle il vouloit les faire renon-
oer (j)  Enfin on trouvoit une fi gran-
dé-cbnformité entre les cérémonies &

Jes ufages des Ju ifs & des Egyptien s,
^qu’on a tou jours confondu ces dieux na-
tions, de même qu’on confondit depuis
les Chrétiens avec les Ju if s , les anciens
n’ayant jamais regardé le Chriftianifme
que comme une feéte Sv une branche

(7) Le Roi Exéchias fit brifer le ferpent «Tai-
rain parce eue lès Juifs l’adoroient.
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particulière du Judaïfme. '

Les Egyptiens qui «voient été fi long*
têffls les plus illufttes des peuples d e là
te r re , qui avoient enfeigné les feiences
6c les arts au refte du m onde, avoient
beaucoup perdu dans la fuite de leur an*
Cien é c la t , ou peut-être n’avoient-ils
été redevables de leur célébrité qu’à l ’i-
mnorance dans laquelle vivoient encore
ïés autres nations dans le teins qu’ils
étoient déjà une république policée.
Quoi qu’ il en fo it, ils ne devinrent de-
puis célébrés que par leur fotife & leur
fuperftitiôn 5 Ôc 11 la cüriofité attiroit
encore les hommes chex eux pour y ad*
-mirer la folidité de leurs pyramides > êc I
les autres ouvrages de leurs ancêtres, on
y alloit àuiîî quelquefois pour y être té- ,
rfioift d’urte religion que -l ’on regardoit
comme le triomphe dé l ’extravagance
humaine. Les Égyptiens étoient donc
tombés dans le mépris général de tous
les peuples, &c les Juifs qu’on confon-
doit toujours avec eüx partageoient ce
mépris j ils s’en attitoieut même un en-
tore plus grand par la fingularité de
leur culte par les maximes qu’ on
leur imputoie, ainfi que nous allons le
faire voir.

Toutes les nations v̂oient pour les
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Ju ifs non feulement un fentiment de m é-
pris  ,  mais  encore  un  fentiment  de  hai-
n e, & on fe croyoit également bien fon-
dé à les haïr & à les méprifer : on les
haïfToit parce qu’on favoit qu’ ils haïs-
�foient les autres hommes, & on les mé-
prifoit parce qu’ on leur voyoit oMbrver
•îles coutumes qu'on trouvoit ridicules,

que d’ailleurs le cara&ere de leur
«efpnt paroifîbit très - méprifable , c ’e ü
ce qu’ il Suit examiner en particulier.

L es Ju ifs adoroient un Dieu invifible
-qu’ ils afîuroient être le maître de tous
les  D ieux \ leurs prières, leurs canti-
ques, leurs livres, leurs difcours croient
pleins de termes injurieux pour les D ieux
•des nations -, 6c cela eût été' fufiifant pour
•infpirer aux autres peuples .de la haine
pour eux * le feul zèle de religion l ’au-
roit pu produire : mais on avoit une rai-
fon plus forte pour les haïr., qui eft
celle de l ’amour propre & de l’ intérêt

Î articuliez O u étoit perfuadé que les
uifs avoient pour tous ceux qui n’ écoient

point de leur religion une haine d’autant
.plus grande qu’on la croyoit ordonnée
par le Dieu qu’ils adoroient.

C e fut cette raifon feule qui au rap-
port de Diodore porta Antiochus à les

 \
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traiter avec tant de rigueur. L e R oi
 d it- if , déteftant la haine que les Juifs
portaient à toutes les autres nations, fit
immoler un cochon dans leur tem ple, 8c
fit  répandre le fang de cette viétime abo-
minable fur leurs livres facrés qui autori-
foient cette haine injufte (8).

Tacite confondant les Chrétiens avec
 les Ju ifs , félon la coutume des anciens,
aflure que ces malheureux que Néron
produifit comme coupables de l’incendie
de R o m e , ne furent convaincus de ce
crim e, que parce qu’on les crut très-
capables de l ’avoir commis par la haine

.qu’ils portoient au genre humain (9-). E t
-dans un autre endroit il dit f jo ) pofiti-
vement des Ju ifs , qu’ils ont à la vérité
beaucoup de charité les uns pour les au-
tres 8c une fidélité inviolable entre eux ;
mais qu’à l ’égard de tous les autres
hommes, ils leur portent une haine im-
placable. Ils n’enfeignoient les chemins
.qu’ à ceux de leur religion, dit Ju ve*

(8'i Liv. 34. apud Photium. .
(9) Haud perinde in crimine incendii quàm odio

humani .gencris conviéti funt. Annal. J_ib. 15.
Cap. 44. . . .

(io'l Apud ipfos fidcs obftinata, mifericordia î«
promptu, fcd adverfus omnes alios hoftile odiuw.
•Tarit. Hift. Lib. 5. Cap. 5. . J
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�nal, (i i ) & ils ne vouloient indiquer les
fontaines qu’aux feuls C irconcis, c’ efl-à-
-dire qu’ils refiifoient inhumainement les
fecours les plus (impies & les plus or-
dinaires de l’humanité à tout autre qu’à
des Ju ifs.
 Quelques-uns accufoient M oyfe d*a-

voir infpiré aux Ju ifs cette haine pour les
autres peuples pour fe venger de la du-
reté avec laquelle les Egyptiens les a-
voient autrefois chafles de leuf pays, ( n )
•Mais fans recourir à cette mauvaife in-
tention de leur légiflateur, la maniéré
•barbare dont cette nation avoit autrefois
traité les Cananéens de même que tant
de peuples que Dieu leur avoit com-
mandé d’exterminer jufqu’aux femmes
c& aux enfans, jointe à unë infinité
d ’exemple^ de cruauté à l ’égard des é-
trangers dont les livres des Juifs font
rem plis, tout cela, dis-je, étoit fans dou-
te fuffifant pour leur attirer la haine de
tous les peuples. C 'e fl à propos de ces
ma fiacres des Cananéens que l ’ Empereur
Julien difoit ( 1 5 ) „ les légiflateurs des

(11) Non monftrarc vias cadem nifi facra colenti;
Ouxntum ad fontem folos deducere Vcrpos,
J u v ev a c .  Sa t y k a  14.  vEits.  103.  •

v (n ) Diodore Iiib. 40. apud Photium.
. (13) Voy. St. Cyrille contra Julian. Lib. ^ .

.  A f  ‘  '
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„ payons recommandent qu’on traite'a-

vec douceur ceux-m êmes, de qui on
a été offenfé ; mais M oyfe ordonne
d ’exterminer entièrement des peuples

„ mnocens.” Dieu a même plufieurs fois
ordonné aux Ju ifs d’exterminer les ani-
maux qui Ce trouveroient dans certaines
r ife s des Cananéens.

L a haine qu’on portoit aux Ju ifs étoit
donc fondée fur leurs hiftoires, fur leur
Conduite à'  l ’égard des incirconcis, &
fur l ’opinion où l ’on étoit qu’ils haïs-
foient eux-mêmes tout le relie des hom-
mes. Voilà pourquoi ils étoient regar-
dés comme les ennemis déclarés du gen-
re humain, à qui il ne manquoit que le
pouvoir & une occafîon favorable pour
faire lentir à tout l’univers les effets de
leur mauvaife volonté; & voilà en mê-
me tems pourquoi dans toutes les Médi-
tions populaires ils étoient les premières
viétimes de l ’indignation publique.

Les habitans d’ Alexandrie en maflâ-
crerent en une feule fois cinquante mil-
le. C eux de Séleucie en exterminèrent
autant ; ceux de Damas dix mille ; ceux
de Céfarée vingt mille. Jofeph (14) qui '
rapporte tous ces mafTacres, déplore le

(14) Jofeph de bello Judaïco. Lib. 2. Cap. 33.
34. 3 5 *  36»  .
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^malheur de fa nation d’avoir pour enner
’tnis tous les peuples de la terre. Ï1 faut
avouer que les Juifs payoient davantage -
d ’être la nation chérie de D ieu, par le
défagrément d’être l ’objet de la haine
des hommes.

Cependant comme, les. Juifs étoient
pat leur foïblefle hors d’état de faire au-
;Cun mal à perfonne, cela, fàifoit qu’on
«voit pour eux encore plus de mépris
que de haine. L a circoncision, l ’obier-
vation du Sabbath, leurs jeûnes fréquens,
leur fotte crédulité qui paflbit en pro-
verbe , les rendoit la rifee de tous les
peuples -y les anciens n ’ont jamais parlé
d’eux que comme de la lie des hommes.
, , Toutes les nations, difoit Ju lien , ( i f )

fe font diÛinguées par quelque en-
dro it, les unes par leur puiflànce &

f, leurs richefles, les autres par leur fa-
ge lîè , d’autres par leur efprit & leur

, , induftrie, les Juifs feuls font toujours
„ reliés dans l'obfcurité & fans aucun

mérite.”
T acite (x6) nous apprend que le Sénat

f i j) St. Cyrille contre Julien Lib. y.
(16) Factum & de Sacris Ægyptiis Judaïcis^

que pellendis : faâumque patrum confültum, ut
'quatuor tnillia libertin! .generis ea fuperftitione in-
tente , queis idonea seras, in inftikm Sardiniam vc*i
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qui les chafia de Rom e fous l*empire de .
T ibere, en envoya en Sardaigne quatre
.mille des plus vigoureux, ne fe fouciant
pas beaucoup que l ’ intempérie de l ’air
ae  cette  ifle  les  y  fît  périr,  8c  regardant
eur* perte comme une chofe très-peu
confî-iérable. I l nous dit ailleurs que
pendant que les A flyriens, les Medes fif
les Perres étoient les maîtres de l ’Orient,
e s Juifs faifoient la plus vile & la plus
néprifable partie de leurs fujets, (17 )

L e même auteur parle amû de leur
religion. Quelques-uns, d i t - i l ,  (18)
voyant dans le temple des Ju ifs quantité
d ’ornemens, de feuilles de vignes 8c de
grapes de raifins, ont cru que cette na-

*tion adoroit Bacchus, mais ils fe trom-
pent fort^ car les cérémonies de B ac-

Ticrentur, coercondis illis latrociniis, 8c fi ob gra-
Vvitatem cœli interiiflent, vile damnum : Cœteri
'cederent Italiâ, nifi certain ante diem profanos ri-
ctus exuiflent. Annal. Lib. z. Cap. 85. fub. fin. '
, (17) Dum Afiyrios penès Medofijue & Perfas
‘ oriens fuit defpe<ftiilima pars fervjcntium. Hiit.
Lib. ç. Cap. 8. .

I..  ( : 3) Oui a Sacerdotes eorura tibia tympanifque
conçinebant, hedera vinciebantur, vitifque aure»
templo repsrta : Liberunj patrem coli, domitorem
ôrientis quidam arbitrati fjuit, neqtuquam con-

^ruentibus inftitutis. Quippe Liber feftos lœtofquc
jri tus pofuit ; Judaeorum mos abfurdus fordidufquc,
.Tarit, Hift. Lib. 5. Cap. 5. fub fin. *
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chus n’infpirent que la joye & l ’allé-
greffe, au lieu que celles des Ju ifs font’
lugubres, fales & abfurdes. �
' L a triflefle du culte eft encore un

point fur lequel les anciens trou'voient
beaucoup de conformité entre les Ju ifs
6c les Egyptiens. „ L e s Dieux des Grecs,.
„ dit Apulée, fe plaifent aux chants de
„ réjouiffance, mais les Divinités E gyp -*
„ tiennes n’aiment que/les chants lugu-,
„ bres.” (ip ) .

Augufte (20) donna des louanges à
Caïus fon petit-fils fur ce qu’ il n’avoit
pas daigné facrifier à Jérufalem en pas-*
fant par la Ju dée , & c ’étoit une des plus
grandes marques de mépris que les Ro->
mains pufTent donner, que de ne pas fiu
çrifier aux Dieux des differens .pays par
où ils pafToient. On peut voir dans D io -
dore, Strabon, Plutarque, Florus, Am -
mian - M arcellin & généralement dans
tous les hiftoriens qui ont parlé des Ju ifs ,
la maniéré méprifante avec laquelle ils
l ’ont  fait.  ( 2 1)  

(rç) Egyptia numina plangorib\is gaudent., Grae-
cn'chorei?. De deo Socratis L. 1 .  

(10) Ægyptiacam fcjudaïcam ceremonîam con-
temptui habuit & CaYum nepotem quod Jutfaeam
præteriens apud Hyerofolimam non fupplicafîet,
collaudavit. Suet. dn Augufto. Cap.

(21) Voyez Plutarque Simpofiac. Lib. 4. quaefL
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L es Poètes les ont raillés avec des ter»»,

mes encore plus piquans. Horace a con*
facréle proverbe de leur crédulité ( 1 2 ) .
Juvcnal (23) nous les repréfente tantôt
comme des conteurs de fornettes, tantôt
comme de miférables gueux & toujours'
comme des hommes d ’une fuperftition,
imbécille. Perfe ( f ) choifit la religion.
Ju iv e pour défigner la fuperftition mê-
me. Horace (24) avant lui avoit fait
la même chofe. Les Epigrammes dç.
M artial font pleines de railleries conti-
nuelles contre eux : il y compare entrQ
autres leurs ( 2 f) jeûnes à tout ce qu’i l
y a au monde de plus puant & cette
épithete de puants leur eft donnée pré**

p. 5. — Diodor. Sicul. Lib. 34. — Strabcn Lib.
î6. Florul, Lib. 3. Cap. 5. — Ammian. Marcelle
Lib. 1 1 .  : -  '  *

( i l ) .............. CrçdatJudscus apella.Lib. 1. Sat,
jj. vçrf. 100. • .

( 1 1 )  Oualiàctimque voles Judaei foipnia vejidunt.
Sat. 6. verf. 546. ' '

Judaeis , quorum cçphinus , fœnumquo
fupellex. Satir. 3. verÇ 14. .

(J) Labra moves tacitus, recutitaque Sabbata"
„ pâlies. Pers.  Sat.  y.  v.  18. {

( 1 4 ) ...........hodie tricefima Sabbata , yis tu ,
Curtis Judaeis oppedere ?

Horat. Sermon. Lib. 1. Satyr. 9. f .  69.70*
(zj) Quod jejunia Sabbathariorum............

Mallem, cjuàm quod oies, olcre balTa. ,
Martial. Lib. 4. Êpigram. 4. ;
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férablem ent'à toutes par Ammien M ar-,
cellin. (16 )

Quoique la circoncifion fût commune-
aux Ju it s , aux E g yp tien s, aux E t h io -
piens, & à d’autres peuples -, foit qu’ils
l ’obfervaflent plus régulièrem ent, foit
qu’ ils en donnaient des raifons m yflé-
rieufes qu’ on trouyoit abfurdes, il eft
certain  qu’ ils  étoient  les  feuls  dont  on fe
rnoquoit ordinairement au fujet de cette»
coutume.

 Àriftophane dans le Piutus la met aflez
plaifamment au deflous des chofes les
plus' viles & les plus honteufes. ,, On
„ vien t, dit- il , d’emmener un vieillard
„ tortu, bo flu , galeux , tout pelé, tout?
,, ridé , & même je crois circoncis.”
: On défignoit prefque toujours les .Juif»

par certains termes injurieux (27). qu’ont
ne peut rendre, en1 notre langue, & qui
avoient tous rapport à leur circoncifion j
mais fur-tout lorfque dans les bains- pu-
blics ou dans d’autres occafions lès Juifs
étoient obligés de paraître ce qu’ ils é*
toient, les huées étoient alors fi fortes Sc
lès railleries fi piquantes qu’ils ne pou-
voient s’ empêcher de rougir devant les
hommes de cette marque caraétériftique"
 (26) Lib. 22.

(27) Verpi) curti, recutiti. 
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du choix de Dieu. C ’ eft .pourquoi ' il’̂
avoient ordinairement recours à certains
moyens violéns 6c douloureux pour pa-
raître faits comme les autres dans ce*-
occafions, & pour effacer en quelque?
maniéré cette tache qui leur attirait des
railleries qu’ ils ne pouvoient foiîtenir ( i8).
Enfin les étrangers portoient fi loin le
mépris décidé qu’ ils avoient pour eux à
caufe de la circoncifion, qu’ ils les inful-
toient jufque dans leur ville capitale.6c.
même jufque dans leür Sanébuaire. Jo - 
feph nous (29)  apprend m êm e qu’un Sol-
dat de la Garnifon Romaine fe tenant à
la porte du temple où les Ju ifs entraient,
en grand nombre pour célébrer la fête ,
de P âques, s’avifa de leur montrer à nud,
ce en quoi les autres hommes différaient
d ’e u x , ce qu’il accompagna de parole*
fi infultantes, que le -.peuple fe fouleva ,
& qu’il y en eut plus de dix mille d ’en-
tre eux qui périrent en cette occafion. .-r

L e s Commentateurs de l’ Ecriture fe'
croient intéreffés à foutenir, qu’ Abraham,
çfl le premier de tous les hommés qur

 - a i r
(2.8) C’eft ce qu’on appelle rtâucere pnputium*

Les Rabins yifionnaires font Ifaïe auteur de cet
ufage ; quelques-uns encore plus ridicules le font
remonter jufqu’à Adam. 

(29) Antiq. Judafc. Lib. 20. Cap. 4.
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a it été circoncis , 8c que par conféquent
l ’ufage de la circoncifion a dû pafler des
Ju ifs aux Egygtiens 8c aux autres na-
tions qui l ’ont obfervéc. Ils fuppôfent
que pendant le féjour des Ifraëlites en E -
,gypte cet ufage a pu fe communiquer
aux  habitans  du  pays,  8c  que  les  dix  T r i -
bus tranfplantées par Salmanafar ont pu
l ’ introduire dans la Colchide , comme fi
cette dangereufe 8c douloureufe cérémo-
nie avoit quelque chofe de bien attrayant
pour des peuples qui d’ailleurs n’cmbras-
loient point la religion des Ju ifs.

Mais les anciens qui n’avoient pas un
profond refpeét pour les livres des Ju ifs ,
aimoient mieux s’en rapporter au témoi-
gnage de leur propre hiftoire. H éro-
dote (30) nous dit pofîtivement que les
Ethiopiens, les habitans d e là Colchide,
les Phéniciens 8c les Syriens de la Pales-
tine,  qui  font  les  Ju ifs ,  avoient  reçu  la
circoncifion des Egyptiens. Diodore de
Sicile affuroit la même chofe, 8c même
les plus habiles d’entre les Ju if s , tels
que Philon 8c Jo fep h , ne contcftoient
point aux Egyptiens d’être les auteurs
de cet ufage ( 3 1 ) : toute la différence

(30) Lib. z.
(31) Bibliot. L . 1. Se<$. z. Philon L . de circum-

cifione. Jofeph  L . z. contre Appion.
l ’orne /.  •  B
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qu’on mettoit entre les Juifs & les au«
très peuples qui fe faifoient circoncire,

 c ’eft que ceux-là avoient fait de la cir-
concîfion le point fondamental & le plus
effentiel de leur religion, au lieu que les
autres U regardoient comme une céré-
monie, religieüfe à la vérité, mais à la-
quelle on n’attachoit point une idée fi
haute 8c fî fublime. En effet les Phé-
niciens l ’abandonnèrent après le com-
merce qu’ils eurent avec les Grecs, &
il pâtaît par Jofeph qu’elle corrimençoit
à être aflez négligée.chez les Egyptiens.
Polir ce qui eft de l ’origine de cet ufa-
g e , on ne doutait pbint qu’unt raifon
purement naturelle n’eût donné lieu à
fon établiffement. Héiudote dit des E-
gyptiens qu’ils fc faiïbient circoncire à
caufe de la propreté. Philon qui a fait
un livre exprès fur cette matière en don-
ne quatre raifons fenfées, mais qu’on ne
peut rapporter qu’en s’exprimant après
lui d’une maniéré un peu phyfique.
Les voici.

i 6. Pour remédier aux inflammations
que caufe le prépuce quand fl eft trop
étroit.

z°. Pour éviter la malpropreté cau-
fée par les ordures qui s’amafîent ordi-
nairement entre le prépuce 8c le gland.
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Ÿ - Pour que la femence puifle entrer

en ligne droite dans la matrice.
4°. L a quatrième eft une raifon myfti-

que dont les Peres de P Eglife & les
Docteurs allégoriftes n’ont pas manqué
de fe fervir depuis. C ’eft la circonci-
fion du coeur dont l ’autre circoncifion
n’étoit que le fimbole & la figure.

L es Egyptiens & les Ethiopiens nais-
foient apparemment autrefois avec les
mêmes inconvéniens naturels, auxquels
bien des hommes font encore fujets au-
jourd’hui,  fur-tout  dans  ces  pays-là..  I l  y
a même plufieurs endroits de l ’ Afrique
où on eft obligé par de pareilles raifons
de circoncire jufqu’aux femmes. Ainfi
la circoncifion étoit regardée comme
une chofe qui n’ayant été dans fon ori-
gine qu’une fîmple opération deftinée à
remédier aux défauts naturels des hom-
mes étoit devenue dans la fuite une cé-
rémonie de religion à laquelle on avoit
aflùjetti ceux-m êm es qui naturellement
n’en auroient eu aucun befoin. L ’anti-
quité eft pleine de femblables apothéo-
fes.

Quoique la circoncifion, l ’obferva-
tion fuperftitieufe du Sabbath, les jeûnes
& les triftes cérémonies des Ju ifs leur
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attiraient bien des railleries, rien ne les
fàifoit, plus généralement méprifer que
léur extraordinaire crédulité. I l étoit à
la vérité fait mention de miracles & de
prodiges dans les hiftoires des payens;
mais ces miracles 6c ces prodiges n’é-
toient ni en fî grand nombre, ni fi fur-
prenans  que  ceux  dont  on  voyoit  les  li-
vres des Ju ifs remplis. D ’ailleurs il n’y
avoit pas un feul homme raifonnable par-
mi les payens qui. ne fe moquât de ces
prétendus m iracles, au lieu qu’on remar-
quoit dans toute la nation Ju ive une foi
aveugle pour ce qu’on appelle les di-
vines écritures, livres que les gens fen-
fés regardent avec raifon comme le pro-
duit  du  fanatifme  6c  de  l’ impoflure,  6c
qu’on ne peut refpeéter ni croire que
par cet entêtement ridicule qui porte à
foutenir comme vrais les contes les plus
puériles. 6c les chofes les plus abfurdes.
C ’eft aufli ce qui a fait garder à Jofepli
ce ménagement qu’on remarque dans fon
hiftoire -, de peur d’ennuyer 6c de rebu-
ter fes leéteurs par le récit d ’une multi-
tude de miracles qui ne peuvent que pa-
roître aufli inutiles • qu’invraifembla-
bles à ceux' qui veulent faire ufage de
leur raifon 5 il leur laifle toujours la li-
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berté d’en croire ce qui leur plaira, 8c
même lorfqu’il ($ 1) parle du paflage de
la mer-rouge , qui eft le plus éclatant
des prodiges de l’ ancien T eftam ent, il
ajoute qu’ il ne faut pas être furpris de
cette merveille puifque la même chofe
eft. arrivée depuis aux Macédoniens lors-
qu’ils pafferent la mer de Pamphilie fous
la conduite d’Alexandre. Jofeph avoit
raifon cl’en ufer âinfi, Ion hiftoire n’eût
pas été.fivorablement reçue fans de pa-
reils ménagemens. C et auteur rappor-
tait tant de marques de la fotte créduli-
té des Ju ifs de Ion tem s, qu’ il' eût été
mal fondé à exiger une foi pleine & en-
tière fur les chofes qu’il afluroit être ar-

‘ rivées à leurs ancêtres.
- I l ne faut pas oublier que les anciens
qui  avoient  pour  les  Ju ifs  un  extrê-
me m épris, ne confondoient pourtant ’
point leur législateur avec eux. Ils ont
ordinairement parlé de M oyfe en termes
a fiez favorables. Strabon livre 16 . le
compare à ces hommes fages & éclairés
qui  font  nés  pour  apprendre  aux  autres
à vivre conformément à la juftice 8c à
la raifon. T acite nous le repréfente com-
me un homme d’efprit qui favoit adroi-
tement profiter des occafions que le ha-
. (32) Antiq. '•Judaîq'. Lib. 2. Cap. 7. .
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zard lui offroit pour parvenir à fès'finsr
3, Les Juifs , d it-il, (u )  fouffrant beau-
j, coup dans le délert par la difette
„ d’eau, il arriva qu’un troupeau d’unes

fauvagés qui venoient de paître le re*
j, tira vers un rocher ombragé de feuil-
,, lagès, ce que M oyfe voyan t, 6c con*
„ jeàuran t par l ’herbe qu'il remarquoit
„ en cet endroit qu’il pouvoit bien y

' j , avoir des Sources, il y fit creufer 8c
,j ne manqua pas d’y en trouver.” > ,r
• Diodore de Sicile (34) met M oyfe au
rang de ces illuftres légiihteurs qui fë
font habilement fervis de îa politique
pour faire recevoir leurs inftitutions avec
plus de refpeft. Après avoir fait une
énumération de plufieurs de Ces légifla*
teurs habiles qui Ont attribué à des Dieux
les îoix qu’ ils avoient eux-mêmes com-»
pofées ; Mbyfe , ajoute-t-il, fit de mê-
me accroire aux Juifs que le Dieu Jao
étoit auteur de celles qu’il leur donna.

C ’eft ainfi que ces hiftoriens célébrés
artaient - de -ee merveilleux frappement

{33). Sêd oihil sequè qulm inopia aquæ fatiga^
hat. Jamque haud procul cxitio, totis campis pro-’
cnbuerant; cum grex afinomm agreftium, è paftu
in r&pem tveinorc ôpacam oonccffit. Securns Mo*
frs, çonkâiu’a hérbidi foli îargas nquarmo v-ço»f
aperit. Tacit. Htfh Lib. 5. Cap, 3.

(34) Liv. 1. Sc£. i.



'  S U R '  L E S  J U I F S . t j
dû rocher. Voilà Vidce qu’ils avoient
de ce décalogue dont l ’arche qui le con-
tenoit portoit par-tout la terreur 8c la
m ort, & dont 1a vue n’étoit permife
qu’au feul Grand-Prêtre , 8c une feule
fois l ’année. L ’habileté du léçiflateur
J u i f 8t la flupidité du peuple a qui il
avoit affaire, furent là feule merveille
qui attira leur attention. . "

Ceux qui ont regardé jufqu’à préfent
les Juifs comme une nation inconnue
qui habitoit un coin de la terre , ne
pourront fans doute accorder cette idée
avec le mépris général qu’avoient pour
eux des peuples fort éloignés de leur
pays. C ’eft pourquoi il eft bon de fai-
re remarquer que cette nation qu’on re-
garde mal à propos comme obfcure, é-
toit répandue 8c connue prefque .par tout
le  monde.  

Il eft vrai que les Juifs habiroient un
pays écarté & même mauvais, malgré
les éloges qu’ils lui ont donné, 8c qu’on
faifbit trop peu de cas d’eux pour venir
exprès en Judée s’informer de leurs ufa-
ges 8c de leur religion: mais ils avoient
remédié à cela, 8c enfortant eux-mêmes
de leur propre pays pour fe répandrç
chez les autres nations, ils ne s’étoient
que trop fait xonnoître puifqu’iis s’é-
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toient en même tems attiré ce mépris gé-
néral dans lequel ils ne feroient point
tombés s’ils étoient reftés chez eux $ fans
compter que les révolutions arrivées dans
leur république les avoient depuis plu-
fîeurs fîecles difperfés dans tout l ’O-
rient.

Lorsqu’Alexandre fonda la fameufevil-.
le à laquelle il donna fon nom , les Juifs
s’y établirent en grand nombre 8c ce
Prince leur accorda le droit de Bour-
geoifie comme aux autres habitans. Le
fondateur d’Antioche en ufa à leur égard
de la même maniéré. Les Ptolomées les.
protégèrent en Egypte où Philometor
leur permit de bâtir un temple à l ’imita-
tion de celui de Jérufalem.

Le defir du gain auquel cette nation
n’a jamais été indifférente, les avoit a t-
tirés dans toutes les villes maritimes de
Phénicie , d’où enfuite ils pafferent en
Grcce 8c en Italie. Outre ce!» les Juifs-
étoient depuis long-tems animés du defir
de faire des Profélytes, 8c ce zèle les ex-
citoît à répandre chez tous les peuples-
leurs dogmes 8c leur religion. Ce qu’il
y a de certain, c’eft que plus de deux
cens ans avant Jéfus-Chrift, le nombre
des Grecs qui avoient embraffé la reli-
gion Juive étoit déjà fi confidérable,
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qu’il fallut faire en leur laveur cette tra-
duction célébré de l ’Ecriture qu’on ap-
pelle vulgairement la traduction des

 Septante.
I l  y  a  vingt  endroits  dans  Jofeph.  qui

nous confirment ce zèle des Ju ifs pour
la propagation de leur culte, & le repro-
che que Jéfus-C hrift (3f) 'fa itau x Pnari-
fiens ne permet pas d’en douter : vous
parcourez, leur  d i t - i l , la  terre  & îa  mer
pour faire un Profélyte. Par là cette na-
tion s’étoit fi fort multipliée que dans les
•villes célébrés comme R o m e, Alexan-
drie, Antioche , les Juifs feuls faifoiént
une partie très-confidérable des habitans,
& cela faifoit qu’à la fête de Pâques 8c
dans d’autres fêtes folemnelles on voyoit
dans Jérufalem des hommes de tout pays
qui portoient également le nom de Ju ifs
quoiqu’ils ne le fufient point d’origine
mais feulement de religion.
. I l ne paroît pas au refte que les Ju ifs

aycnt eu anciennement, pour divulguer
leurs myfteres, le même zèle dont ils fu-
rent dans la fuite fi animés * dii moins la
réponfe qui fut faite^à Ptolomée Phila-
delphè femble indiquer le contraire. Ce
Prince, après avoir fait traduire le Pen-

(35) Circii'ris mare & aridam ut faciatis trnum
prolelitum. Math. Ch. verfet 16.
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tateuque,  trouvant,  au  rapport  de  Jo -
feph,  ( 16  ) les loix de Moyfe belles 8c
fenfées, ne put s’empêcher de dire qu'il
étoit furpris comment de fi belles loix
êtoierit en même tems fi inconnues, fans
que perfonne en eût fait la moindre men-
tion 5 à quoi on lui répondit que ces loix
étant toutes divines il n’avoit jamais été
permis à perfonne d’en parler impuné-
ment: tjue Théopompe ayant entrepris
d’en inferer quelque chofe dans fon hif-
toire, il avoit perdu le jugement par
une punition divine -, Sc que la raifon ne
lui étoit revenue qu’après avoir effacé
ce qu’il en avoit écrit : que le Poëte
Théodcéte en ayant parlé dans les tra-
gédies étoit devenu aveugle 8c qu’ il n’ a-
voit recouvré la vue qu’après avoir de
même réparé fa faute. Ces petits con-
tes que Jofeph rapporte fort férieufe-
ment étoient apparemment tirés de l ’an-
cien livre d’ Ariftce, qui contenoit le ré-
cit merveilleux de ce qui s’ étoit pafle
au fui et de la traduction des livres de
M oyfe que Ptolomée Philadelphe fit fai-
re. On lifoit dans ce livre que le R o i
d’ Egypte ayant demandé au Grand-Prê-
tre Eléazar des traducteurs également ha- ,
biles [dans la langue Grecque 8c dans

(36)-Antiq, JucU'iq. Liv. il . Cap.  i .  
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1*Hébraïque, ce Pontife lui envoya fix
hommes de chaque T ribu qui faifoient
én tout le nombre de foixante-douze in-
terprètes , que lés 72. Sçavans furent en-
fermés féparément chacun dans une efpe-
ée de cellule, que là ils traduifirent d’u-
ne maniéré uniforme & mot pour mot
les livres de M oyfe & qu’ ils furent pré-
cifément 7 1 . jours à perfectionner leur
Ouvrage.

.On regarde aujourd’hui cette hifto*
îHette comme une fable; cependant elle
étoit reçue des Juifs & des premiers
Chrétiens comme une vérité confiante,
8c St. Juftin (37) entre autres nous aflù-*
ïe bien naïvement qu’ il a vû lui-m êm e
dans l ’ Ifle de Phares les cellules où ces
7 1 . traducteurs furent enfermés pour
achever leur divine entreprife.

Mais pour en revenir à cet efprit dé
profélitifme qui s’etoit emparé des Ju ifs ,
on ne fait s’ ils fuivoient en cela le pen-
chant naturel qu’ont tous les hommes
pour attirer les autres à leurs opinions,
ou fi les Egyptiens dont ils prenoient
volontiers les manières & les coutumes,
fte leur avoient point infpiré ce même
efprit qui régnoit parmi eux. Il eft au

-Tnoins confiant que ceux-ci avoient uq
(37) Dans fou exhortation aux Grecs. *>
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fcêle tout particulier pour établir par-tout
le culte d’ Ifis & de Sérapisr & que cex
deutf Divinités avoient déjà des temples
à Rom e avant que les ju ifs y fuflent
connus; cela paroît par l’ aétion de L u r
cius ( 58 ) Em ilius Paulus qui après un
arrêt du Sénat qui ordonnoit qu’on ab-
batît les tem ples, prit lui-même une
hache & donna les premiers coups afin
d ’encourager les ouvriers qu’ une crainte
fuperftitieufè arrêtoit.

Quoique Augufte ( $9 )  eût défendu-
l’exercice de la Religion Egyptienne
dans  Rom e  ,  il  fa llu t,  fort  peu  de  tems
après, qu’Agrippa qui commandoit dans
la ville en fon abfence fît une nouvelle
ordonnance pour empêcher qu’elle ne s’y
introduisît. Tacite (40) Suétone (41) &
les autres hiftoriens qui parlent des £ié-
quens arrêts du Sénat qui banifloient de
Rom e le culte & les cérémonies des Ju ifs,
• (38) Lucius Æmilius Paulus conful, cùm Sena-
tus Ifidis & Scrapis fana diruenda cenfuifiet, ea-
que nemo opificum attingere auderet, pofita prse-
tcxta fecurim arripuit, templique ejus foribus in-
flixit. Valer. Maxim. Lib. 1. Cap. 4. n°. 3.

(39) Voyez. Dion.  Caflius  L.  54.
(40) Voyez, le paflage de cet hiûorien cité note

l6- ' ,  . >(4O Ægyptiacas, & Judaïcas Ceremonias con-
tempfit. Suet. in Auguft. Cap. — Ægyptiacos Ju*>
daïcofque ritus compefcuit. Idem, in Tibçrio.
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mettent toujours les cérémonies E g y p -
tiennes avant celles-ci > les obfervateurs
des uns Sc des autres avoient encore plus
de zèle pour les introduire & les répan-
dre que leurs ennemis n’en avoient pour
s ’y oppofer Sc pour les bannir.

E tat de la J u d ée au tems de J é ju s -

Chrijî & depuis ju fq u à la ruine
■ de Jéru fa lem .
T O R S Q U E Jéfus -Chrift vint aumon-
-* -j de il y avoit déjà lonetems que le
fceptre étoit forti de la maifon de D avid.
Depuis la ruine de Jérufalem ôc de fort
temple par Nabuchodonofor il n’y eut
plus de R ois de cette maifon, il n’y en
eut même point en Judée pendant plus
de 4j*o. ans, c ’eft-à-dire depuis la trans-
migration des Ju ifs à Babylone jufqu’au
tems des Asmonéens. '

Judas Machabée de la tribu de L é v i
ayant, délivré fes freres de la dure capti-
vité fous laquelle les R ois de Syrie les
tenoient opprimés, mérita par fon cou-
rage d’être reconnu Souverain-Sacrifica-
teur 6c che f en même tems de toute la
nation Ju ive . Ses ftfccefleurs joignirent
la dignité R oyale à celle de Sacrifica-
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teur, Sc la race des Afmonéens réepia
i z6. ans avec allez d’ éclat & de profpé*»
rité. Sous les derniers R ois de cette ra-
ce les Ju ifs commencèrent à fentir le
poids des fers qu’ils dévoient bientôt por-
ter pour toujours. Pompée prit Jérufa*
lem , & fans craindre le fort dont l ’Ecrir
ture menace les profanes, il entra dans le
fanéfcuaire & voulut être témoin dès m y-
fteres les plus fecrets du culte Judaïque *
le tems n’étoit plus où une mort promp-
te & terrible eût été d’abord le prix d’u-
ne fi téméraire curiofitc. Ariftobule
qui régnoit alors fur les Juifs fut emmme-
né prifonnier à R o m e , & H ircan, frere
d*Ariftobule & rival de fon autorité,
fut laiffé dans Jcrufalem où il exerçoit la
Grande-Sacrificature.

Depuis cette conquête de Pompée on
peut dire que les Romains fe regardè-
rent comme les Souverains du Pays. Car
quoique Alexandre Sc Antigone foient
remontés fucceflîvement fur le trône d’A-
riftobule leur pere, ils furent traités l ’un
& l ’autre de rebelles par le Sénat & mê-
me punis comme tels après avoir été
vaincus. Hérode & fes defcendans ne
régnèrent enfuite en Judée que du con-
fentement & fous la dépendance des R o -
mains qui s’ étoient rendus les difpenfa-
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teurs des couronnes dans tous les Pays
qu ’ils avoient* fournis à leur Empire.

Ce fut fous le régne d’Ari (lobule 8c
fous le gouvernement de fon frere qu’An-
tipater pere d’Hérode jetta les fonde-
mens de cette grandeur où fa maifon par-
vint après fa mort. Le Général Iduméen
attaché aux intérêts d’Hircan avoit fi
bien fçu ménager l’amitié des Romains
que fon fils n’eut pas beaucoup de pei-
ne à fe faire déclarer Roi de la v Judée
par ces conquérans au préjudice des
Princes qui reftoient de la race des As-
monéens.

L ’ hiftoire d’Hérode eft connue 5 on
fça it que cet ufurpateur habile ayant ga-
gné tour à tour les bonnes grâces d’An-
toine 8c celles d'Augufte, devint un R oi
illuftre  8c  puilTant.  Ses  malheure  do-
me(tiques l ’ont rendu célébré aufli bien
que la gloire de fon régne. Perfonne
n ’ignore que ce Prince qui joignoit de
grands défauts à de grandes qualités, a
réuni en (a perfonne tout ce qui peut ex-
citer l’envie 8c la compaflîon. Hérode
fournira éternellement l’exemple d’un
R oi glorieux 8c d’un homme très-infor-
tuné.

Les Evangéliftes St. Mathieu 8c Sr.
M arc font naître Jéfus-Ghrift fur la fin
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du régne d’H érodcj quoique St. LucS
femble reculer fa naiffance de dix ans»
plus tard j c ’efl ce que nous examine-
rons plus bas. Hérode régna 73. ans 8c
par fon teflament il laifla fous le bon
plaifîr d’Augufle le trône de Judée à
Archelaüs l ’un de fes fils. Ses autres
enfàns eurent des partages moins confî-
dérables dans les pays qu’il avoit pofle-
dés. . L a Galilée échut à Hérode Anti-
pas. Philippe eut la Traconite 8c l ’Au-
ranite. Augufle confirma le teflament
d’Hérode en retranchant néanmoins la
portion d’Archelaüs à qui il ne voulut
accorder que le titre a ’Ethnarque 8c
non  celui  de  Roi.

D ix ans après, Archelaüs ayant été
accufé par fes propres fujets devant
l ’Empereur Augufle qui le crut coupa-
ble , le priva de fes Etats 8c le relégua
à Vienne dans les Gaules. Les Juifs
devinrent alors fujets immédiats de R o -
m e,  la  Judée  devint  une  Province  dé-
pendante du Souverain de Syrie, mais
qui néanmoins avoit fes Gouverneurs
particuliers, 8c Ponce Pilate qui fit cru-
cifier Jéfus-Chrifl e f l , au rapport de
Jofeph , le cinquième de ces Gouver-
neurs Romains qu’eut la Judée depuis
fa réunion à l ’Empire.
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Après la mort de T ibere, Caligula é-

tant monté fur le Trône Im périal, ' ce
Prince qui affeétionnoit Agrippa petit-
fils d’Herode le Grand , lui donna les
Etats qu’avoient pofledés fes deux on-
cles Antipas & Philippe , avec le titre
de Roi. Claudius ayant fuccedé à Ca-
ligula ajouta la Judée au Royaume d’A-
grippa.  Ainfi Jérufalcm fe vit encore
fous la domination d’un Roi.  JVlais cet-
te nouvelle forme de Gouvernement ne.
dura que trois ans, car Agrippa étant
mort au bout de ce tem s-là, l ’Empe-
reur envoya un Gouverneur en Judée
comme auparavant. A ce Gouverneur
en fuccéderent fix autres de fuite dont
Geflius Florus fut le dernier. C ’e ll fous
lui que les Juifs entreprirent de fecouer
le joug de la domination Rom aine, &
cette révolte qui arriva trente-huit ans
après la mort de Jéfus-Chrift fut fuivie
comme oh fçait de la défolation entière
de leur pays, de l’incendie du temple &
de la ruine de Jérufalem.

Dès le commencement que la Judée
fut réunie à l ’Empire Rom ain , les Juifs
avoient donné des marques de l ’impa-
tience avec laquelle ils fouffroient une
domination étrangère. -

Le premier a&e de fouveraineté que \
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fit Augufte dans cette Province fut d’or-
donner un dénombrement de tous les
biens des particuliers. Ce fut à l ’occa-
fion de ce dénombrement que deux fé-
ditieux entreprirent de former une nou-
velle feéle qui avoit pour principe fon-
damental de ne reconnoître que Dieu
feul pour M aître. Judas Galiléen fut
l ’inftituteur de cette feéte ,  en quoi  i l
fut aidé par un Pharifien nommé Sa-
doc.  

Ces deux -hommes entraînèrent un'
grand nombre de Juifs après e u x , 8c
leur parti qui fubfifta longtéms depuis,
commença alors à fe- rendre .redoutable
& aux Romains 8c aux Juifs pacifiques,1
qui prévoyoient les maux que la révqW
te attirerait fur leur nation.;. Jofeph re-
garde l ’inftitution de eettô Jeéte fanati-
que comme la fburce de tous les m aP
heurs dont fori pays a été affligé. 

Depuis le régne d’AtigüftejUfqu’u ce-*
lui de N érd iilS Seétateurs dé Judas fans*
fe révolter ouvertement fe contentèrent
d’inlpirer l ’efpvit de révolte pf.r; leurs
maximes, 8c iis y réuffirent ’( i bien que
 la Judée fe trouva remplie d’un prodi-
gieux nombre de faéiieux , à qui il ne'
manquoit que l ’occafion pour faire eqn-'
nottre l ’efprit' qui' les aniraoit. Geffîus
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Florus homme violent & avide leur four-
nit cette occafion.” Les Juifs féditieux
exeiterent leurs compatriotes; à ne plus
fouifrir les violences & les injuftices de
ce Gouverneur.' L a révolte préparée de
longue main éclata tout d’un coup.
Florus & la gamifoa Romaine fe virent
tfîiégés par la multitude, & il fallut.que
Ceflius Gouverneur de Syrie, vînt les
dégager avec -.une année. Cependant
tout le pays s’étant généralement foule-
vé., & Ceftius ne fe jugeant point allez
fort pour réduire les rebelles, prit le
parti de s’en retourner emmenant' avec
lui le Gouverneur 6c k garnifon de Jé -
rufalem qu’il venait, de délivrer.

Quelque tcm&- après, VEmpereur -Né-
ron, nomma Vefpafien pour chef de l ’ar-
mée qui devoit ranger les Juifs à leur
devoir. Le nouveau Général étant en-
tré;.en Judée avec dqs forces confidéra-
blés,fe rendit maître d’un grand nom-,
bre de placer, entre autres, de Jota-
pat où* Jofeph l ’Hiftorien qui étoit lin
des- Généraux rdes Juifs' fut k it prifon-'
nier*’ .Mais Vefpaiien ,ne termina point
cette guerre ^ car "après la mort de N é-
ron & celle de-Galba, foq armée • l ’ayant
déclaré. Empereur, il jugea à propos de
s’approcher de l ’Italie & laiffa le com-
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mandement' de Tes troupes 5c  la  condu it
te de la guerre à Titus Ton fils. C ’eft
ce Prince qui après un fiége long 5c opi-
niâtre fe rendit maître de Jérufalem qu i
fut  ruinée  de  fond  en  comble  ÔC  le  tem-
ple réduit en cendres.

Jofeph témoin oculaire de cet événe-
ment dont il a écrit l ’hiftoire avec une
parfaite exa&itude, en donne plufîeurs 
raifons: celle qu’il répété le plus fou-
vent 8c qui eft en effet la plus naturelle ,‘
c ’eft la divifion qui étôit alors entre les
Ju if s , 5c le mauvais ordre qu’on, met-
toit  à tout. I l y avoit troisr différens
partis dans Jérufalem, compofés - d’hom-
mes plus fcélérats; les uns que le s 'au -
tres, Ôc ces partis différens fongeoient
plus à s’entre-détruire qu’à fe défendre
contre l ’ennemi commun. Les cruau-
tés 8c les crimes que commettoienrces
fa& ieux, étoient 11 horribles que (42)
Jofeph rdqnne la vengeance divine pour
une fécondé raifon de la ruine de Jéru-
fâlem. Mais l’Hiftorien oublie en cet
endroit que le nombre de ces fcélérats
qu’il falloit:punir, ne montoit pas à tren-
te mille hommes, au lieu que le peuple
innocent qui périt a fe c ' eux montoit à

(41) De bello Judaïco. Lib. 6. Cap. 16.
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plus d’un nfillion d’ames. Enfin Jofeph
allégué (4$) une troifieme raifon tirée
de la Théologie Judaïque de Ton tems.
„  Les  Ju ifs ,  a it- il ,  après  la  prife  de  la
, , fortereffe Antonia réduifirent le tera-

pie à un quarré, quoiqu’ils ne puffent
„  ignorer  qu’il  eft  écrit  dans  les  livres

faints que la ville & le temple feraient
&,, pris lorfaue cela arriverait.

On ne fçait de quel endroit de l’E-
criture l ’Hiftorien Ju if veut ici parler.
Mais comme l’efprit allégorique peut
fournir une multitude de fens différens
fur un même texte , & que l ’ imagina-
tion des Allégoriftes échauffée par un
événement qui les regarde, a d’ordinaire
une a&ivité qui manque à ceux que le
même événement n’intéreffe p lus, il n’eft
pas étonnant que les Juifs decouvriffent
alors le fens d’une Prophétie qui eft au-
jourd’hui rentrée dans fa première ob-
fcurité.

Il en ell de^ même de ce que Jd-
feph (44) ajoute immédiatement après,
lorfqu’il dit que ce qui excita le plus
les Juifs à la révolte , fut l’ambiguité
d ’un paffage de l ’Ecriture qui portoit

(43^ Ibid. Lib. 6. Cap. ar.
(4 4 ) Ibid.
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que dans ce tems-là il fortiroit u n h o m -
me de leur contrée’^our commander à
toute la terre.- ’

L es Juifs qui géroüîbient alors fous le
. jo ug des Rom ains,-fouhaitoient ardem-

ment que Dieu leur - fofcitât un " libéra-
teur femblable à Judas Machabée. D e
ce defir ils étoient païfés à l ’efpérartce*
8c l ’ imagination vive de quelques-uns
-avoit changé ce defir 8c cette efpéran-
ce èn permafion & en certitude de voir
arriver ce libérateur, par P interprétation
qu’elle leur fit donner aux paroles ofr-
�fcures de quelque prophétie. L es C hré- x
tiens qui font l ’application de ce pafla-

' ge ambigu à Jé fu s-C h rift, foutiennent
que la prophétie étoit accomplie il y
avoit déjà bien des années. Jo fep h , à
qui le Chriftianifme étoit inconnu, au-
roit fans doute trouvé l’allégorie Chré-
tienne encore plus forcée que l ’ inter-
prétation Judaïque , puifque félon cet
Hiftorien la prédiétion regardoit. un
homme qui devoit être réellement maî-
tre da monde, 8c qui devoit l ’être pré-
cifément en ce tem s-là, 8c cet homme
félon lui étoit Vefpafien qui fut appel-
lé à l’ Empire comme il étoit en Judée.
Les Ju ifs , ajoute Jo fe p h , revinrent en-
fin de leur erreur mais trop tard , 8c ils
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n’en furent convaincus que p ar leur en-
tière ruine. • '

Un grand nombre de lignes & de
prognollics annoncèrent félon Jofeph la
deftru&ion de Jérufalem $ il parut une
com ete,  une vache mit  au monde un ,
agneau, les portes du temple s’ouvrirent
d ’elles-mêmes , on entendit dans le lieu „
faint une voix qui difoit fartons d 'ici: on
vit des armées en l’air &c.

Les anciennes hiftoires & fur-tout
celle de T ite-L ive font pleines de (em-
blables prodiges. Mais le correctif qui
les accompagne toujours dans T ïte -L i-
ve Sc dans le s . autres Hiftoriens jud i-
cieux , ne fe trouve pas dans Thiftoire
Juive. Jofeph, d’ailleurs Ecrivain fen-
f é , ne dégénéré point du caraétere Ju -
daïque fur le fait de la crédulité. Com-
me Hiftorien il rapporte, cç merveil-
leux , il le çroit comme J u i f , mais en
homme équitable il n’aflujettit point fes
leéteurs à.fon goût & il les difpenfe vo-
lontiers d’être auiîi crédules que lui.

Le plus étonnant de ces prodiges qui,
au rapport de Jofeph (4 f) précédèrent
U ruine de Jérufalem, cft la prédiétion
conftatée & foutenue d’un certain pay-
fan  nommé  Jcfu3.,  Quatre  ans  avant  le

(45) IW4.   
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commencement de la gtierre, cet hom-
me étant venu dans le temple à la fête
des Tabernacles, s’écria d’un ton d’en-
thoufiafte : voix du côté de, Vorient, voix
du côté de l'occident, voix du côté des qua-
tre vents, voix contre Jérufalem & contre
le temple, voix contre tout le peuple: Et
il ne céffoit nuit 8c jour de courir
par toute la ville en répétant les mê-
mes paroles. On arrêta ce Prophète fî-
niftre 8c on le conduifit au Gouverneur
Albinus qui le regardant d’abord com-
me un féditieux le fit rudement fouet-
ter. Jéfus endura les coups fans répan-
dre une feule larme 8c fans difeontinuer
d'annoncer ces malheurs. Le Gouver-
neur enfuite lui ayant demandé qui il é-
toit 8c ce qui le faifoit penfer de la for-
te , le Prophète taciturne ne répondit
pas un feul m otj ce qui fit qu* Albinus
le renvoya comme un fou. Jéfus relia
quatre ans fans parler à perfonne, fans
remercier ceux qui lui donnoient à man-
ger 8c fans fe plaindre de ceux qui le
maltraitoient, mais continuant toujours
de prophétifer fur le même ton.

„ Lorfque Jérufalem fut afliégée, d it
Jofeph , on vit l ’effet de fes prédic-

„ tionl, car faifant alors le tour des rem-
„ parts, 8c criant à fon ordinaire : mal-
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heur fur la ville , malheur fur le tem-

„ p ie , malheur fur le peuple , il ajou-
j, ta , & malheur fur moi-même j aufli-
, , tôt une pierre lancée par des machi-
, , nés des affiégeans le renverfa par ter-

r e , & il rendit l ’efprit en proférant
, , les mêmes mots.” '

Quelques critiques prétendent que Jo -
feph confond ici la prédiétion de Jéfus-
Çnrift qu’il attribue mal à propos à un
autre.- On remarque en effet affez de
conformité entre Jéfus-Chrift & ce Pro-
phète payfan. Même nom, même con-
dition , même prédiétion ; l ’un & l ’au-
tre traités d’abord de féditieux, enfuite
regardés comme des fous à caufe de leur
filence à l ’interrogatoire, & l ’un 8c
l ’autre périrent * d’une maniéré tragi-
que.

A la vérité le tems ni le genre de •
leur mort ne fe rapportent point ; mais,
difent ces critiques, les hiltoires que le
peuple débite font fujettes à des altéra-
tions bien plus confidérables, l ’anachro-
nifme & les autres variations s’y ren-
contrent prefque toujours , & pourvu
que le m erveilleux, qui fait l ’effentiel
d’un conte , fubfiile , les circonftances
hiftoriques font les chofes auxquelles les
peuples font le moins d’attention. O r,
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Jofeph qui étoit à R om e quatre ans
avant la guerre & qui n’étoit point dans
Jérufalem lorfque la-ville fut aflîégée,,
né fçauroit parler dé la prédiction dû
payfan comme en ayant été tém oin ,
mais feulement comme d’un o u ï-d ire
6c comme d’une chofe qu’ il n’ a pu
apprendre que par le récit des Ju ifs
qui furvécurent à la défolation de leur
ville.

Mais la conjecture de quelques incré-
dules eft: bien plus hardie: il fe peut fai-»
re , difent-ils , qu’un payfan mélancoli-
que nommé Jéfus ait annoncé les mal-
heurs de Jérufalem quelque tems avant
la ruine de cette ville : la révolte étant
alors  fur  le  point  d ’éclater,  les  moins
clairvoyans d’entre les Ju ifs pouvoient
prefqu’ à coup fûr faire une pareille pré-
diction.^ L es autres circonftancês ex-
traordinaires qui regardent ce payfan aur
ront été imaginées par le peuple dont
l’efprit aime naturellement à fe repaître
de merveilleux. E t il eft: encore très-
•pofliblc , continue-t-on, que les Chré-
tiens ayent dans la fuite fait, honneur à
Jcfus-C hrifl de la prédiction de ce Pro-
phète -, la conformité du nom aura fer-
vi à établir cette opinion } car enfin,
ajoutent les incrédules, peut-on conce-
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voir qu’une prédiction auffi formelle que
celle  de  Jéfus-Chrift  fur  la  ruine  de  Jé-^
rufalem ait été abfolument ignorée de
Jofeph ? Il ne devoit être mention alors
que de cette prophétie > les difciples des
Apôtres étoiënt dans la Judée en grand
nom bre, plufieurs mêmes de ceux qui
avoient vu Jéfus-Chrift vivoient encore.
Se peut-il faire qu’après la défolation de
la ville & l ’incendie du temple les té-
moignages autentiques que les Chré-
tiens rendirent à la prophétie de leur
maître ne foit point ‘parvenue jufqu’à
Jofeph ? Cet Hiftorien, dont 1*exactitu-
de va jufqu’à rapporter les nfoindres
prodiges, auroit-il omis une prédiction
rendue 40. ans auparavant par un hom-
me merveilleux dont la vie étoit un tiflîi
de prodiges? Jofeph ne l ’ayant point
fa it, les incrédules fe croient en droit de
conclure qu’il ne fut fait alors aucune
mention de la prophétie de Jéfus-Chrift,
& que par conféquent cette prophétie
peut être foupçonnée d’avoir été faite
après l ’événement.

La critique leur fournit une autre
conjecture à propos du même fait ; dans
les reproches que Jéfus-Chrift fait aux
Pharifiens il d it , que Dieu demandera
compte aux Juifs du fang innocent qui
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a été répandu depuis Abel jufqu’à Za*-
charie fils de Barachie qu’ils ont fait
mourir entre le temple. & l’autel r la
plupart des commentateurs ne fâchant
quel eft ce Zacharie fils de Barachie ,
foutiennent que ce doit être apparem-
ment le Grand-Prêtre Zacharie que Joas
fit lapider à la porte du temple. Quel-
ques-uns difent que ce Zacharie peut
être le pere de St. Jean-Baptifte : ils
ignorent à la vérité s’il étoit fils d’un
Barachie, ils favent encore moins s’il fut
tué par les Juifs 6c s’il le fut dans le
temple : mais n’im porte, la chofe peut
être , 8ccela fuffit. Enfin quelques au-
tres Commentateurs rejettent ces deu^ç
fentimens parce que l'un eft entièrement
imaginé, & que l ’autre leur paroît mal
fondé. Le Grand-Prêtre Zacharie, di-
fent-ils, étoit fils du Grand-Prêtre Jbiada
& nullement de Barachie. D’ailleurs
les Juifs ont répandu le fang de bien
des juftes depuis le meurtre de Zacha-
rie qui a été commis plus de fîx cens
ans  avant  Jéfus-Chrift.  Ainfi  il  n’y  a
aucune vraifemblance que ce foit ce
Grand-Prôtre dont il ait voulu parler;
il y a bien plus d’apparence , conti-
nuent-ils , que ce Zacharie eft celui que
les Zélateurs firent mourir dans le tem-
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jple au commencement du fiége de Jé -
rlrfalem.

Joféph dit (46) que Zacharie fils de
Barach étant un homme également illus-
tre par fa naiffance, fa vertu & fon mé-
rite , les fa&ieux qui craignoient fon
crédit ôc fon autorité réfolurent de s'en
défaire, que pour cet effet après avoir
inutilement tenté de lu i faire faire fon
procès juridiquement ils le mafiacrerent
au milieu du temple fans’ aucune forme
de juflice . On voit là un Zacharie dans
le temple , l ’hiftoire nomme fon pere
Barachj or Barach .ou Barachie peuvent
pafler pour le même nom , ôc Zacharie
eft le dernier des juftes dont le fang a
été répandu avant la ruine de Jérufa-
lem , de même qu’Abel en eft le pre-
mier. C ’eft donc lu i , concluent ces
Commentateurs , dont Jéfus-Chrift à
voulu parler. Mais , ajoutent-ils, la
chofe étant arrivée plufieurs années après
la mort de Jéfus-C hrift, il en a parlé
prophétiquement ôc comme d’un évé-
nement dont la certitude lui étoit con-
nue.

Il faut avouer que la vraifemblance fe
trouve bien davantage dans cette opi-
nion que dans les autres, Ôc c’eft mal-

(46) De bello Judaïco Lib. 4. Cap. 19. �
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heureufement cç qui donne lieu à l ’in-
crédulité. Les incrédules qui n’admet r
tent pas fi • aifément des, prophéties fi
claires , font portés par là a penfer que
les Evangiles qui nous reftent n’ont été
écrits qu’après le meurtre de Zacharie
fils de Barach 8c après le renverfement
de l ’Etat Judaïque.

Jérufalem refta comme enfévelie fous
Tes ruines pendant l’efpace de foixante
ans ou environ. Au bout de ce tems-
là l ’Empereur Adrien ayant entrepris de
la relever 8c de la nommer de (on nom
Ælza, cette ville fut en effet rebâtie ,
mais d’une maniéré qui répondoit peu à
fon ancienne fpiendeur. Le'nom d’Æ-y
lia lui fut confervé jufqu’à fEmpire de
Conftantin, elle reprit. enfuite fon pre-̂
mier nom qu’elle conferve; encore au-r
jourd’hui- 

Mais fi Adrien .releva les murs de Jér
rufalem., on peut dire que ce PrinCe
porta en même tems le dernier coup à
ta nation Juive en lui impofant la dure
condition .de n’habiter jamais dans'une
ville qui avoit toujours fait l’objet de
fes voeux les plus ardens. Les reftes de
cette nation malheureufe incapables de
£e foumettrej à. une condition n dure fir
rentun.dernier effort: ils fe fouleverent
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Tous.la conduite d’un impofteur, 8c cet-
te derniere lévolte efl: l ’époque fatale
de l ’anéàntifïement de la République
Judaïque. Ceux qui échappèrent aux
armes a ’Adrien furent fans efpérance de
retour réduits dans un étemel efcla-
vage. ^ ^

Les Ju ifs , bannis pour jamais de leur
propre Pays 8c difperfés par toute V ter-
re , ceflferent alors d’être un peuple par-
ticulier. Aflujettis à une domination 8c
à des loix étrangères, on ne lès a de-
puis diftingués qqfe par leur religion $
cette nation d’élitè^Sc fi chérie de Dieu
af ceflç depuis ce tems-là d’être comptée
parmi les nations. '
' L ’Etat Judaïque 1 étant anéanti, les

Juifs ne furent plus occupés qu’à con-
server leur religion avec le même- zèle
te la môme opiniâtreté qu’ils avoient
défendu leur liberté. On eft furpris
que depuis 16. fiecles la religion Juive
deftituéç de fon temple 8c de fon ancien
cuite ait pu fe foutenir malgré le mé-
pris 8c l ’averflon qu’ont pour les Ju ifs
tous les peuples,, au milieu defqneïs ils
font obligés 'de v iv re, 8c on efi porté
à. croire qu’il y a dans cet événement
(ingùUer quelque choie d e . furnaturcl 8c-
de divin.
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C ’eft une tradition dans l ’Eglife G hré

tienne que les Juifs doivent relier dans
l ’incrédulité jufqu’aux derniers teins* &
qu’à la fin du monde ils reconnoîtront
leur erreur & embrafleront la foi en Jé-
fus-Chiift. Mais fans vouloir entre?
dans les vues particulières dé la Provi-
dence , on peut donner de cet événe-
ment fingulier pluficurs raifons fimples
& qui font néanmoins afTez fortes pour le
remettre dans l ’ordre des chofes dont on
veut peut-être trop légèrement le tirer.

i ®. Quoique les Juifs foient aujourd’hui
dans la mifere, ils font affinés, & c’e lt
un de leurs articles de foi de le croire

■ qu’ils  en  fortiront  bientôt.  L e  M efiîe ’
qu’ils attendent de jotur en jour doit les
rendre le plus heureux & le plus puis-
fant peuple de ( f ) la terre. Bien des
fiecles à la vérité fe font déjà écoulés
fans qu’ils ayent vu l ’effet de cette at-
tente,  mais  ce  qui  auroit  il  y  a  lông-
tems défabufé des gens plus raifonnables ,
ne produit point cela fur les plus cré-
dules .& les plus entêtés de tous les
hommes.

♦ Voilà pourquoi on les voit toujours
prêts

(|) V oyez Léon de Modene D ifltr tat . &c. dans
le premier Volume des Cérém onies c r coutumes des
peuples &c.

!
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prêts à regarder le premier impofteur
ou 1& premier fanatique, comme ce li-
bérateur qui félon eux ne doit point tar-
der à venir. C ’eft ce qui les a fait fe
précipiter dans la iper par m illiers, fur
l ’aflurance qu’un fou qui fe difoit le
Mefïie ( f ) leur donna qu’il alloit la leur
faire pafler à pied fec. On fçait ce
‘qui leur eft arrivé de notre tems au fu-
je t de Sabathaï de L év îi & ceux qui
feront curieux d’en apprendre davantage
fur l ’extraordinaire crédulité des Juifs
pourront s’en inflruire dans la favanre
hiftoire que M . Bafnnge a faite de cette
nation.

i®. Tacite (47) a dit de Moyfe que
pour s’attacher pour jamais les Juifs , il
avoit établi parmi eux des coutumes
toutes differentes de celles des autres na-
tions. Nous pouvons dire que ce qui
a attaché les Juifs à Moyfe , les a en
même tems unis entre eux d’une manié-
ré forte qui contribue extrêmement à la
durée de leur fociété. La (ingularité
des uftges lie d’un nœud étroit ceux qui
les obfervent & rend par là les ufages

(t) Voyez. Socrate Jîift. Ecclef. Lib. 2,
(47) Mofes quo fibi in pofterum gentem fïrma-

ret, novos ri tus contrariofque cæteiis mortalibus
jndidit. Hîft Libi 5* Cap. 4. princip. 
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durables* ;6c permanens, ;- mais, fur - tout
celui;qu’ont les Juifs de ne fe point a llier
avec les étrangers, perpétue parmi eux
la crédulité 6c y rend héréditaires l ’opi-
niâtreté 8c; 1’attachement à leur religion.

3°. Le Chriflianifme Scie Mahomé-
tifme étant des branches 6c des - rejettons
du Judaïfm e, quoique les-Ju ifs voyent
ces deux religions floriflàntes 6c répan-
dues prefque par toute la terre, ce la ,
bien loin de les ébranler, ne fert qu’à les
affermir davantage dans la leur qu’ils re-
gardent comme la tige & le tronc qui a
produit ces deux autres.  Les Chrétiens
6c les Mahométàns ne font félon eux que
des hérétiques qui ont altéré. & corrom-
pu le Judaïfme. • Les .Juifs en voyant
le Chriftianifme 6c le Mahométifme rér
pandus par-tout, ne s’imaginent voir au
tre chofe que. leur propre R e lig io n , que
tous les hommes'convaincus de la vérité ,
ont  embraffée,  6c  qu’ils-  obfervent  eux  ‘
Jeuls dans toute fa pureté,, pendant que
les autres l ’alterent 6c la défigurent.

4°. Enfin l ’averfion qu’on- â pour les
Juifs 6c ]es mauvais traiterions qu’on .leur
fa it, font beaucoup plus capables de les
attacher fortcirient à leur Religion que
de les porter à y renoncer. Ce que T er-
tullien  difoit  a u tr e fo is q u e  le  fang  des
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martyrs (48) étoit une femence de Chré-
tiens , doit s’entendre généralement de
toutes les S.eétes. L a contrariété que 
les' hommes éprouvent ne fert qu’à leur
graver plus profondément dans le cœur
les opinions auxquelles on veut qu’ils
renoncent. L a tranquillité au contraire
les fait prefque toujours tomber dans le
relâchement. ^

Les mêmes Juifs dont nous parlons doi-
vent  nous,  avoir  convaincus  de  la  vérité
de ce principe. Autrefois qu’ils étoient
dans l ’abondance & là profpérité, ils
oqblioient à chaque înftant le Dieu de
leurs Peres: depuis qu’ils ont été alTujet-
tis aux G recs, aux Romains, & cnfuite
aux autres Nations', leu r‘zélé s’eft ré-
v e illé , Sc non feulement on rie les a
point vu tomber dans l ’idolâtrie , mais
'mêpie ils en font devenus plus exaéts ob-
fervateurs d’une Religion a laquelle ni la
haine ni le mépris de tous les hommes
ne les feront jamais renoncer.

(48) Sanguis martyrum fernen chriftianorwn.
Apologet,
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CaraÏÏere, S etfesK & opinions
des  J u i f s.

SI le peuple Ju if étoit fingulier dans
fes ufages & dans fon cu lte , il fe dif-

tinguoit encore davantage par fon zèle
extraordinaire pour le culte & pour les
ufages qui lui étoient particuliers. Il eft
naturel à tous les hommes d’avoir de l ’a t-
tachement pour la Religion dans laquel-
le ils ont été élevés, & pour les opinions
dont ils ont été imbus dès l ’enfance.
Mais aucun n’avoit porté cet attache-
ment auflï loin que les Juifs le portèrent
au fiecle de Jéfus - Chrift. Le caraétere
de ce peuple étoit alors bien différent
fur cela de ce qu’il avoit été autrefois. -

On ne peut fans étonnement compare*-
la légéreté des anciens Juifs avec le zè'e
& la fermeté de ces derniers *, ce n’étoit
plus cette nation foible & lâche prête à
.fléchir les genoux devant Baal à la pre-
mière occafionj les promefTes & les me*-
naces , les fupplices & la mort même,
rien n’étoit plus capable d’ébranler leur
confiance; l ’adverfité qui réveille ordi-
nairement la ferveur des hommes, avoit
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fans doute opéré ce miracle chez les Juifs,.
C e peuple malheureux Tentant fa mifère
fe perfùada que le moyen le plus efficace,
pour la faire cefTer étoit un retour fin-,
cere vers fon Dieu qu’il avoit oublié, &
un renouvellement de zèle pour fâ R eli-
gion gu’il avoit négligée.

Mais le tems étoit arrivé oh la nation
Juive devoit être effacée du nombre des
nations j Dieu ne fut point touché de
fon zèle, & il ne refia aux Juifs que la
réputation qu’ils s’acquirent parmi les
autres peuples , d’ctre de tous les hom-
mes les plus attachés à leur Religion. Ils
en donnèrent des marques en mille occa-
fîons différentes où l ’on vit les plus fcé-
lérats comme les plus honnêtes gens de
cette nation témoigner un égal attache-
ment pour leur culte & pour leurs opi-
nions. Voici de quelle maniéré Jofeph
parle des EfTéniens qu’on peut regarder
comme les hommes les plus vertueux
qu’il y eût alors parmi les Juifs. , , Les
,, EfTéniens, dit-il,triom phent des tour-
, , mens par leur confiance} la guerre
„ que nous avons eue contre les R o -
„ mains a fait voir en mille maniérés
„ que leur courage efl invincible. Ils
„ ont fouffert le fer & le feu & vu briT
v  fer tous leurs os plutôt que de vou?
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„ loir dire la moindre parole contre leu f
9y légiflateur, ni manger des viandes gui

leur font défendues, fehs qu'au milieu
^  de totis le$f tourment ûls'àyent je tté
„ une feule'larme ni dit-la moindre cho-

fe pour tâcher d’adoucir la cruauté de
, , leurs bourreaux $ air'Contraire, ils fe
,V môquôiént d’eux 8c réndbient l ’efprit
y', avèc jo yë : patce qu’ ils efpéroiènt de
y, palfer de'cettè Vie à ’utte riieilleure.”
I l ne faut pas Croire q ü e ’cet attachement,
pour léurs dogmes 8t cetté Conftancer
dans lés tourmens fût particulière aux
gens vertuèux d’entre lés Juifs ,r les plus
fçélcrats nreh ’ faifoient pas moins paraî-
tre dans les occâlîons. Il n’y 'a qu’à 11-
fe ce qui regarde le fiége 'de Jérufalem
pour en êtte convaincu. Ce grand nom-
bre de fa£Heùx qui s’étoîènt rendus les
fnaîtrës de la v ille , tous ceux qui s’y é-
toient renfermés „ les brigands qui poi-
gnardoiént indifféremmènt qui bôn leur
fèmbloit ; tous ces gens-là fë diftinguoient
également par leurs crimes^ 8c par  leur  •
fcele poûr lëur R e lig ion , & H on leur
donnoit' a jufte titre le nom de Sicaires
bu à'ZlJpiJJins, ils (è dônnoient eux-mô-
mes le nom de Zélés, parce qu’en effet
ils avoient pour la conièrvation de leurs
dogmes 8c de leur liberté un zèle qui
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alloit jufqu’à la fureur.

Ceux d’entre les fcélérats 'qui furvé-
curent à la ruine de Jérufalem firent
voir de quelle confiance & de quelle fer-
meté leur zèle les rendoit capables. Un
de leurs chefs àffiégé dans un çhâteau 6c
prêt à y être fo rcé, exhorte fes com-
pagnons sU s’entretuer après avoir aupa-
ravant égorgé léurs femmes 6c leurs en-
fàns 5 6c il les allure que le facrifice de
leur vie fera très - agréable à Dieu , ce
que ces hommes furieux ne manquèrent
pas d’exécu ter, 6c il  en périt ainfi neuf
cens foixante au rapport ae Jofeph. Une
autre troupe de ces afTaflins à - peu - près
aufïï nombreufe ayant été furprife 6c li -
vrée aux Romains, tous fans exception
aimèrent mieux endurer les tourmens les
plus affreux que de - donner à l’Empe-
reur le nom de Maître. Les Romains
n’en vouloient point à la Religion des
Ju ifs , ils vouloient feulement les obliger
à fe reconnoître fujets de l ’Empire > mais
ces fanatiques s’étoient imaginés que le
peuple chéri de Dieu ne.devoit recon-
noître que Dieu feul pour maître •, ils
refiifoient conftamment d’en donner le t i-
tre à un homme 6c ils regardoient ce
refus comme un des points eflentiels de
leur Religion.
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Les enfans même fàifoient voir avec,

étonnement ce que peut fur les hommes
la force de la prévention dans l ’âge le
plus foible & le plus tendre: „ au m i-
„ lieu des tourmens les plus horribles,
„ dit Jofeph, on ne put jamais faire ré-
„  foudre  aucun  d’eux  à  donner  à  l’Em-

peveur le nom de maître j tous de-
„ meurerent inflexibles dans la réfolu-
„ tion de le refufer ; leurs âmes paroif-
„ foient infenfibles aux douleurs que
„  fouffroient  leurs  corps  ,  &  ils  fem-
„ bloient prendre plaifir à voir le fer les
„ mettre en pièces 5c le feu les confom-
j, mer •, mais dans cet horrible fpecta-
, , cle rien ne parut plus merveilleux que
,, l ’opiniâtreté incroyable des jeunes en-
^  fans, tant la forte impreflion que les
, , maximes furieufes de cette Seéle a-
„ voient faite dans leur efprit les élevoit'
, , au-defltis de la foiblefle de leur âge” .
Cette confiance dans les tourmens qui
venoit d’un zèle de Religion avoit fait
croire à Tacite (49) que  les  Juifs  n’ad-
mettoient d’immortalité que pour ceux
qui mouroient dans les combats où ils
s’expofoient pour la dcfenfe de leur foi,

(49) Animafque prælio aut fupplidis perempto-
rum æternas putant. Hinc generandi amor
moriendi contemptus. Hift. Lib. j..cap. 5, 
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8c pour ceux qui périfloient dans les fup-
plices qu’on leur fàifoit fouffrir pour la ■
même caufe 5 cependant à la réferve
des Saducéens qui étoient en petit nom-
bre tous le& Juifs croyoient l ’ame immor-
telle , de quelque maniéré qu’elle quittât
le corps. Mais cet endroit de Tacite
fait fentir avec quelle ardeur ils prodi-
guoient leur vie 5c dans les combats &
dans les fupplices, lorfqu’il étoit queftion
de défendre une Religion pour laquelle
ils avoient alors un zèle tout particulier.
# La Religion des Juifs étant fondée
uniquement fur le merveilleux, leurs
loix étant toutes divines, leurs hiftoires
remplies d’un bout à l ’autre de prodiges
8c d’événemens miraculeux , on jugera
aifément que des hommes élevés dans de
Îpareils principes ont dû avoir dans tous
es tems un penchant très-fort pour les

miracles & pour les prodiges, mais que
cette crédulité & ce penchant ont dû
naturellement augmenter encore lorfque
les Juifs brûlant de zèle pour la R eli-
gion de leurs Peres, ne furent plus oc-
cupés que de la conduite furnaturelle de
Dieu à l’égard de fon peuple chéri.
Leur imagination fe trouvant également
échauffée par une foi vive fur les anciens
.prodiges,8c par l’efpérance qu’ils avoient
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conçue' d’en Voir inceflamment éclater*

' de nouveaux en leur faveur, l ’amour du
merveilleux dans toute fa force dut s’ em-
parer • de leur efprit.

 C ’eft en effet ce qui arriva alors aux
Juifs. Ce peuple privilégié dédaignant
les voies ordinaires & naturelles dont
Dieu fe fervoit pour la conduite des au-
tres • dations, s’étoit toujours imaginé
que les miracles 6c les prodiges étoient
réfervés pour lui : mais ôn peut dire que
les Juif$ furent alors attaqués d’ün redou-
blement: d’amour pour le merveilleux,
qui rendit ce peuple crédule la dupe
continuelle du fànatifme ou de l ’im -
pofture.

Tantôt c’étoit un fourbe qui condui-
foit tous les habitans de Samarie fur la
montagne ' de Garizim fous prétexte de
leur découvrir des chofes facrées que
Moyfe y avoit autrefois cachées. Tan-
tôt d’étoit un vifionnaire qui perfuadoit
aux Juifs de le fuivre jufqu’au bord du
Jourdain, . en affurant que d’une feule
parole il arrêteront le cours de ce fleuve ,
ènforte qu’ils pourroient le paffer à pied
fec.

Quelquefois un autre trouvoit le fecret
de fe faire fuivre fur la montagne des O-
lives par 30. mille perfonnes, en leur,fai-
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Tant accroire que dès qu’il auroit pro-
noncé quelques mots ils verroient tom-
ber d’elles-mêmes les murailles de Jéru-
falem.

L ’Hiftoire dejofeph parle Couvent (5*0)
de ces fourbes ôc de ces vifionnaires qui
féduifoient alors' les Juifs. Cet Hifto-
rien (j*r) y .rend en même tems un té-
moignage bien formel de la crédulité
de la nation. Un importeur ou un fana-
tique ne s’étoit pas plutôt donné pour un
homme à prodiges que les Juifs le fui-
voient 5c s'attachaient à lui par milliers
avec une ftupidité inconcevable. La
multitude imbécille fe laifloit conduire
dans les déferts afin d’v être témoin des
miracles r5c des chofes extraordinaires
qu’on promettoit de lui faire voir. En-
fin quoique la plupart de ces faifeurs
de prodiges échouaflent dans leurs, en-
treprifes Sc que leur fin fût ordinaire-
ment malheureufe, les Juifs ne fe rebu-
toient poin t, toujours prêts à donner
dans les vifions du premier fanatique 5c
toujours faciles à fe laifler féduire par le
premier impofteur. On peut dire que la
crédulité de ce peuple à l’épreuve mê-
 (50) Voy. Ses Antiq. Jiiiaïq. L iv . 10. Cap. 6.
 ( fi) Vide debçllo Judaïco, Lib. 'a. Cap. 13.
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frie des plus mauvais fuccès étoit alors
infatigable. '

S etics des J u i f s .

ON  n’a  jamais  vü  de  Religion  fans
fchifmes : quelques précautions que

prennent les légiflateurs, c’eft un mal
que le caraétere de l ’efprit humain rend
prefque inévitable. L ’inquiétude & l ’in-
docilité des hommes en (ont la première
caufe , l ’incertitude & 1’obfcurité des
principes fur lefquels les religions font
fondées en font ordinairement la fécondé.
Au tems de Jcfus-Chrifi: la religion de
Moyfe étoit partagée en deux feétes con-
fidérables, celle des Juifs & celle des
Samaritains. Après la mort de Salomon ,
la plus grande partie de fes fujets s’étant
révoltés contre Roboam fon f i ls , cette
révolution donna naifiance au Royaume
d’Ifraël, & fut caufe en même tems du
fchifme fameux des Samaritains chez les
Juifs i la religion du pays'eut le même

 fort que l’Etat : les Rois d’Ifraël ayant
interdit à leurs nouveaux fujets tout
commerce avec Jérufalem, ils établirent
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chez eux un culte & des facrifices par-
ticuliers. .

L e temple de Salomon quelles Juifs
prétendoient être le feul lieu où l ’Éter-
nel pût être dignement honoré, ne fut
plus fréquenté que par les enfàns de Ju-
aa & de Benjamin: les dix autres T ri-
bus prefque entières ceflerent alors d’y
rendre aucun cu lte, fie il eft allez dou-
teux qu’elles y en ayent jamais rendu
depuis.  

Ce qu’il y a de particulier fur les pre-
miers necles du fchifme de Samarie, c ’effc
que malgré l’animofité, l ’envie Sc la hai-
ne des Juifs 8c des Ifraëlites les uns pour
les autres, Dieu à qui ils rendoient un
culte différent paroît être demeuré neu-
tre fie avoir égalemeiit approuvé les deux
partis. On ne trouve point dans l ’E-
criture que Dieu traite les Ifraëlites de
rebelles ou de fehifmatiques, on ne voit
point qu’il les faffe exhorter par fes Pro-
phètes à rentrer dans le centre de leur
religion ni à fe ranger fous, l’obéiflan-
ce de leurs Rois légitimes. Malgré le
fchifme 8c la rébellion Ifraël eut des Rois
pieux, des Saints 8c des Prophètes auffi
bien que Juda.* Ozée, Amos, E lie , E-
lifée prophétifoient à Samarie , 8c lors-
qu’Achab 8c Jéfabel y perfécutoient. les
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Prophètes du 'Seigneur, i l y ,en eu t ifn
grand nombre qui fignalerent leur piété
par la couronne du martyre.

Après l’extin&ion du Royaume d’Ifraël
par Salmànazar, une colonie d’Affyriens
ayant été envoyée àS a m a r ie , cès, nou-
veaux hôtes emb raflèrent là religion des
ancienshabitans du pays, & augmentè-
rent de beaucoup leur première antipa-
thie pour les Juifs. Sous Alexandre le
Grand les Samaritains ayant obtenu la
permifîion de bâtir un temple fur la mon-
tagne. de Garizim, ce fut cet édifice qui
mit le comble à l ’averfion réciproque que
les Samaritains & les Juifs avoient les
uns pour les autres. 5 chacune. des deux
feéfces regardant fon temple comme Pu-
nique où Dieu pût fecevoir un culte qui
lui fût agréable j & condamnant tout au-
tre culte comme impie & facrilége. ■

Ce temple de Garizim fut détruit 200;
ans après pat Hircan Princé des Juifs j
mais les Samaritains Continuèrent d’ado-
rer Dieu' fur la montagne dé Garizim. •

Quoique la religion des-Juifs & celle
des Samaritains ne différaflent point fur
des chofes fort eflentiellès ; néanmoins
Paverfion -extraordinaire que ces deux
feétes avoient l’une pour l’autre fait cori-
noître à quel point Pefprit de parti’ fait
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împreffion fur les hommes. Un idolâtre
étoit regardé; plus favorablement dans Jé-
rufalem ou dans Samarie qu’un adora-
teur du vrai Dieu attaché au parti oppo-
fév Les Samaritains & les Juifs fe trai-
tant en effet mutuellement d’incirconçiŝ
l’ufage étoit établi dans ces deux feélçs
de circoncire une fécondé fois ceux qqi
abandonnoient l’une pour embraffer l’au-
tre;

C’eft ainfi qu’on a vu dans les pre-
miers .fiecles de l’Eglife les orthodoxes
& les hérétiques conférer un fécond
Baptême à ceux qui;avoient déjà reçu ce
Sacrement  dans  toutes  les  formes,  mais
par des mains qui leur étoient odieu-
fes.  ̂ *
 Dans la parabole où Jéfus-Chrifl: (fi)
introduit un Juif blefle par das-voleur,*
fur le grand chemin,après avoir dit qu’un
-Prêtre & un Lévite pafferent dans cet
êndroit fans l’affifter, il ne manque pas
d’ajouter; pour relever le mérite de la
charité que ce fut un Samaritain dont il
reçut toutes fortes de feçours.L’oppofition
qui fe trouve.dans 'cette parabole .entre

 un. Prêtre, un Lévite & un Samaritain
fait fentir que fî les premiers étoient vé-
ritablement ceux dont un'Juif pouvoit.

*  (52) V id . Luc. cap. 10, verfet 39. & fcqq.
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efpérer le plus de fecours, l'autre étoft
l’homme du monde dont il en devoit le
moins attendre.

Cette femme Samaritaine que Jéfus-
Chrift convertit après lui avoir demandé
à boire, eft furprife qu’un Juif lui.de-
mande même un verre d’eau, & fe récrie
fur cela comme fur une chofe inouïe par*-
ce qu'en effet les Juifs & les Samaritains
avoient une efpece d’horreur les uns pour
les autres qui les éîoignoit de tout com-
merce & de toute humanité.

Enfin l’injure la plus atroce q n Juif
crût pouvoir dire à quelqu’un étoit de
l'appeller Samaritain. C’efl ainfi quejé-
fûs-Chrift lui-même fut traité par fes en-
nemis, lors qu’outrés de fes inveétives ôc
de fes blafpnêmes prétendus ils lui1 di-
rent : vous êtes un Samaritain ̂  vous êtes
pojfédé du Démon.

Cependant la feéte'des Samaritains fub-
fiftoit malgré la haine de fes ennemis,
ils eurent même la confôlation de voir
les Juifs bannis à perpétuité de la Judée
& de n’être point compris dans cette
trifie profcription : à la vérité ils eurent

beau-
(53V Refpondenmt ergo Judsei, & dixeftfnt e* :

nonne bene dicimus nos, quia Samaritanus es tu ,
& demônium habes. Johan. cap. 8. verf. 48. .

(
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Beaucoup à fduffrir fous la domination
Chrétienne ; on entreprit fouvent de lés-
convertir, mais on les opprima au lieu
d’en faire des Chrétiens, 8c la mifere
Îïlutôt que le nombre des converfions
es réduifit dans un pitoyable état.

La domination Mahométane ne les a
point tirés de leur mifere; malgré cela
ils fe maintiennent encore aujourd'hui
dans une bourgade au pied de Garî im,

 leur nombre eft peu confidérable 8c leur
pauvreté aflez grande ; néanmoins ils ont
parmi eux des Prêtres 8c un Souverain-
Sacrificateur, 8c ils témoignent pour leur
religion un attachement encore plus opi-
niâtre que le refte des Seélateurs de
Moyfe.

Les Juifs qui n’avoient aucune efpece
de fociété avec les Samaritains n’en
ufoient pas fi fcrupuleufement avec ceux
de leur communion, qui fe diftinguoient
par des dogmes particuliers, quoique ces
dogmes fuflent au fond plus importans
8c plus eflentiels que ceux des Samari-
tains. Le Judaïfme étoit' alors divifé en
trois Seftes principales : les Pharifiens,
les Saducéens 8c les Efleniens. Ces dif-
férens Seétaires convepoient néanmoins
dans le point fondamental, qui étoit de
regarder le temple de Jérufalem comme
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le vrai- temple. Cela fuffifoit pour en-
tretenir la paix entre eux, quoique du
refie leurs opinions 5c leurs ufages fuflent
fort différens. La fefte des Pharifien*
dont il eft fait mention fî fouvent dans
l’Evangile étoit. la plus nombreufe Ôc la
plus accréditée parmi le peuple. Ceux
de cette feéfce fe piquoient d’une obfer-
vation exaéte 5c rigoureufe des précep-
tes de la loi, tant de la loi écrite que de

 celle qu’ils prétendoient tenir de leurs
Peres par une tradition confiante.

La religion de Moyfe étant déjà char-
gée d’un grand nombre de cérémonies
défagréables,  il  femble  que  les  Juifs  au-
roient dû naturellement s’en tenir là 5c

’ n’en point imaginer de nouvelles; mais
ces petit̂  efprîts nés- pour les minuties
s’en étoient impofé volontairement une
infinité d’autres 8c ils avoient le même
zèle 8c le même refpeét pour les précep-
tes de cette loi orale que pour ceux de
la loi écrite. ’

La régularité des Pharifîens, leurs jeû-
nes 8c leurs auflérités en impofoient au
peuple, 5c cela faifoit que leurs opinions
étoient prefque généralement fuivies de
toute la nation. Il étoit dangereux de
s’attirer pour ennemis des gens d’un auffi
grand crédit >5c plus de cent ans avant
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Jêfus-Chrift les Rois Asmonéens en a-*'
Voient éprouvé & reconnu la conféquen» ,
ce.  Jofeph  qui  étoit  de  la  feéfce  des
Pharifiens dit que leurs moeurs étoienc
aufteres & que leur vie ctoit irrépréhen̂
fible. Jéfus-Chrift ne leur reproche
point d’autres vices, que des vices fpirU
tuels. Ils admettaient lé concours de la
grâce & de la liberté dans, lés bonnes
œuvres/ Ils croyoient l’immortalité de
l’ame & mettoient la loi orale ou la tra-
dition de pair avec la loi écrite.
, Ce font-là les trois points principaux
en quoi ils différoient des Saducéehs. Les
paroles de Sr. Paul devant le Sanhédrin
paroiflent fuppofer que les Pharifiens
croyoient la rélurreétion des morts. Cet
Apôtre ayant été arrêté comme un fédi-
tieux parce qu’il prêchoit Jéfus- Chrifl
fut conduit devant le Confeil des Juifs \
alors s’appercevant (5-4) que ceux qui
compofoient ce Confeil étoient en partie
Pharifiens & en partie Saducéens, il s’a-

(54) Scielis autem Pauïüs quia tma pars effet
Sadducæorum, & altéra Pharifaeorum exclamait
in concilie : viri fratres, ego Pharifæus fum, filius
Pharifæoruin, de foe & refurre&ione mortuorum
ego judicor. Et cum hsec dixiflet, fada eft dis-
fenfio inter Pharifaeos & Sadducaeos, 8c foluta eft
multitudo &c. Ada Apoftolor. Cap. 13. verfct 6.
'&  ftqq.  '  � ’

E 5
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vifa pour fe tirer d’affaire de jetter ta
divifion parmi eux & d’en mettre ta
moitié dans fes intérêts. ,, Mes freres,
„ leur diwl, je fuis Pharifien & fils de
„ Pharifien, c’eft parce que je crois &c
3, que j’efpere la refurre&ion qu’on veut
33 me condamner.” La rufe de St. Paul
eut fon effet, fes paroles ayant mis ta
divifion dans le Conleil on fe fcpara fans
rien conclure.

Il eft affez furprenant que Jofepft qui
devoit connoître les opinions des Phari-
fiens , puifqu’il étoit de cette Seéte »
leur ait attribué plus d’une fois un fenti-
ment  qui  ne  s’accorde  point  avec  la  ré-
furre&ion des morts, c’eft la Métemp-
fycofe.  Voici  comme  il  en  parle  :  „  Les
,, Pharifiens, dit-il, croyent que les a-
5, mes font immortelles, quelles font ju-
3, gées dans un autre monde & récdm-
„ penfées ou punies félon qu’elles ont été
3, vertueufes ou vicieufes en celui - ci :
33 que les unes font éternellement rete-
„ nues prifonnieresdans cette autre vie &
„ que les autres reviennent en celle-ci.”
11 ajoute dans un autre endroit : „ les
,, âmes font immortelles, celles des juf-
3, tes paffent après cette vie dans d’au-
„ très corps, & celles des méchans fouf-
,3 frent des tourmens qui durent tou.-
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jours.” Il eft évident par ces paroles

que les Pharifiçns admettoient la mé-
tempfycofe, du moins k l’égard des juftes,
& qu’ils n’avoient pas befoin de recourir
à la réliirre&ion des morts pour récom-
penfer ou punir les hommes félon leur
mérite , puifqu’ils faifoient fuivre les
récompenses & les châtimens immédia-'
tement après cette vie.

Non feulement Jofeph n’attribue pas
aux Pharifîens l’opinion de la réfurrec-
tion des morts, mais, ce qui eft le plus
étonnant, il ne fait nulle part mention
de cette opinion, & le terme de réfurrec-
tion des morts ne fe trouve pas une feu»
le fois dans fes ouvrages 5 cependant il
eft certain que c’êtoit une opinion très-
commune chez les Juifs. Quelques an-
ciens même s’étoient imaginé que les
Juifs étoient autrefois fortis d’entre les
Mages, parce qu’ils voyoient cette opi-
nion également établie chez les uns & les
autres. On fçait que les Mages con-
damnoient Pufage de brûler les corps,
parce qu’ils croyoient que les morts ref-
iufciteroient un jour & vivraient pour ne
plus mourir. Lebon & le mauvais Prin-
cipes dévoient félon eux (f y) régner al-

fas) VM* Plutarchur»' Trac* de Ilidc & Ofi-
• ride. : 1:

e 3
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temati veinent- dans le monde pendant
trois'mille ans , après quoi ils dévoient le
.iâire la guerre pendant trois autres mille
années* au. bout defquelles le mauvais
Principe ét̂ uit vaincu ou détruit, tous
•les horùrties dévoient être .éternellement
;beureux.‘ Le long féjôur que les Juifs
f̂irent, dans:le pays, des Mages pendant

leur captivité put introduire parmi eux
une opinion'd’ailleurs favorable à lajuf-
-tice divinel  
r Les hommes n’avoient.pas autrefois de
l’Efpric une idée auflî noétapbyfique &
•aufTi fubtilè qu’ils Pont aujourd’hui. On
fie s’imaginoit pas aifément que l’ame ré-
parée du corps pût ptre.fuiceptible de
•dodenr ou-de-plaifir,’& par cônféquent
-on ne pouvoir.concevoir qiœ'Dieu pût
exercer fa juftice à Péÿard des morts,
•qu’en fuppcrfant ou la metempfycole qui
efl:  le  paffrgé  de  Pâme  dans  un  autfe
corps, ou la réfiirrêétion:qui eû la réur
-nion de dette àme à fon propre corps.
, Voilà ce qui a dorme ' cours à ces deux
opinions, avec cette diiférencë'néanmoins
que le dogme de la Metempfycole étant
plus fimple & plus, favorable à Pexécu-
-tion prompte de la jufticê  divine s’eil
extrêmement répandu, au lieu que l’au-
tre paroît n’avoir çté connu que dans
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Perfe 8c dans la Paleftinë. ' •

Il eft fi vrai que la difficulté de con*-
cevoir comment Dieu peut; exercer la
juftice  à  l’égard  des  morts*  W  donné  lieu
a l’opinion deh. réfurre£tion,que.les pre*
miers Chrétiens qui ont traité cette ma**
tîere n’en ont point donné d’autre rai-
Ton. „ Dieli étant jufte, difent*ils, doit
„ donner aux uns la récompënfe qui leur
,, eft due 8c faire fouffrir aux' autres lé
„ châtiment qu’ils ont mérité 8c cela né
,, fe peut qu’en fuppofant là réfurrec-
„  tion.”  Les  Mahômétans  &  lès  Juifs
dont l’efprit eft péü exercé aux raifbn-
nemens métaphysiques, penfent encore
aujourd’hui fur la réfurre&ion des morts
comme on penîbit autrefois. Nos Mé-
taphyfîciens plus fubtils foumettent à la
vérité leurs lumières aux ténèbres de la
foi. Ils croyent, puifqde Jéfus -Chrift
l’a dit, que Dieu doit un jour réunir
leurs âmes à leurs corps -, ils adorent fur
cela fa volonté fainte , mais cette réunion
eft pour eux un dogme myftérieux dont
ils ne Tentent point l’utilité.

Pour revenir aux Pharifiens, il y a
toute apparence que le plus grand nom-
bre d’entre eux pcnfoient fur l’état de
l’ame de la maniéré dont Jolèph' le dit fi
pofitivement. Le gr.os.de la nation Juive

~   
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croyoit la réfurre&ion de« morts 5 les
Pharifiens ambitieux qui vouloient avoir
je peuple dans leurs intérêts affe&oient
peut-être de ne point s’écarter de l’opi-
nion commune j au fond ç’étoit toujours
croire l’immortalité de l’ame & les uns
& les autres convenoient dans l’eflentiel :
on peut même ajouter que la croyance
du peuple n’étoit pas bien fixe & flot-
toit en quelque maniéré entre la métemp*
fycofe & la réfurreélion, fans parler dç
l’opinion qu’on avoit de Jéfiis - Cbrifî
qu’on prenoit pour Elie ou pour Jéré-
mie ou pour quelque autres des anciens
Prophètes, En voici un exemple plus
fenfible. Les Apôtres voyant un aveu-
fie né, demandèrent (fô) à leur maîtrç

c’étoit fon pçre ou fa merç pu lui
(56) Voy. Jean Chap. 9. verfet t. & x. c?* notez.

ces paroles de Le Clerc m lpc. „ Les Juifs en ce
„ tems-là , -d it - i l , croyoient que les âmes des
f , hommes exift oient avant que d’être unies aux
„ corps ; & que félon qu’elles avoient vécu dans
,, cette première vie, elles étoient mifes dans des
„ c o r p s plus heureux ou plus malheureux : c’eft ce
„ qui paraît par le livre de la Sapience Chap.

VIII. 19. & 10 . Dans cette fuppolition les A-
„ pôtres demandent à Notre Seigneur en voyant
„ un homme né aveugle, fi c’étoit l’ame de cet
„ homme ou fes parens qui par leur péché lui a-

voient attiré le malheur d’être aveugle dès fa
,, naiflance.” Voyez aujfi  S and ius de origine animas
5. 9. pag. j o j . 106, & $. 6, pag. 65,  ;
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dont les péchés lui euiïent attiré cette
affliétion. Or il n’y a aucun fens à de-
mander fi un homme né aveugle a pu
pécher avant que de l’être, à moins qu’on
ne fuppofe une. vie préexiftante à celle-
ci,  6c  par  conféquent  les  Apôtres  fup-
pofoient que l’ame de l’aveugle avoit  pu
pécher dans un autre corps-, & c’eft-là
clairement la mctempfycofe.
 Quoi qu’il en foit,dfans les fîecles pof-
térieurs à Jéfus-Chrift les Juifs ont allié
bizarrement l’opinion de la métempfy-
cofe à celle de la réfurreétion. Pour
concilier ces deux opinions ils foutiennenc
que l’ame pafTeau fortir de cette vie dans
un autre corps, de celui-là dans un au-
tre encore, & ainfi fucceflivement juf-
qu’à la fin du monde : alors , difent-ils,
Dieu reflufcitera un des corps que l’ame
habitera éternellement. Ils font fort em-
barrafles fur le choix de ce corps privi-
légié ; les uns donnent la préférence au
premier, d’autres au dernier , d’autres au
plus parfait. A l’égard des autres corps,
nefachant qu’en faire, ils les laiflent dans
la pouffiere. 'C ’cft ainfi que les Juifs
ont formé un fyflême ridicule de deux
fentimens différens , qu’ils ont trouvés
établis chez leurs Peres. Cette nation
idolâtre de l’opinion de fes ancêtres aime
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mieux s’écarter de là iraifoh que du rek
peéfc qu’elle croit leur devoir.

Pendant plufieurs fieclès la nation Jui-
ve n’a point eu d’autre Tégle de fa foi
que les écrits de Moyle. Dans la fuite
des tems le commerce que les Juifs eu-
rent avec les Chàldéens & enfuite avec
les Grecs, < introduit parmi eux plu-
fîeurs opinions inconnues à' leurs Pères j
telle qu’èft, par exemple ,. l’exiftence
des efprits, l’immortalité de l’ame, les
peines 8c les récompenfes après cette vie*
la réfurreéiion des morts 8cc. Ces opi-
nions qu’on croit très-fauflement utiles
au bien de la-Société & qui étoient d’ail-
leurs conformes à l’opinion de la provi-
dence que les Juifs avaient déjà, s’éta-
blirent chez eux avec afîèz- de facilité*
Les plus religieux de la  nation les  reçu>?
rent  d’abord  comme  raifonnables  &  uti-
les, 6c le peuple qui adhéré volontiers
aux fcntimens de ceux dont il honore la
vertu, les regarda dans' la fuite.comme
des vérités inconteftabîes,  ' .

Ces opinions ne trouvère s un ac-
cès général dans tous les efprits: on.vit
des Juifs détraéteurS du dogme de l’im-
mortalité de l’ame 6c attachés fortement
aux maniérés? de pénfer. de leurs Peres
qui les rejetterent comme des inventions
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�humaines & comme un fruit du commer-
ce etranger. Mais lorfqu’après avoir fe-
coué le joug des Rois de Syrie l’Etat
Judaïque commençoit à prendre forme
•fous les Princes Afmonéens, la nation
Juive plongée dans une extrême grofe
•fiéreté, & qui avoit perdu de vue l’ori-
gine de fes opinions, commença à les re-
garder comme une tradition confiante
de fes ancêtres; A ces opinions s’étoient
joints, un grand nombre d’ufages nou-
veaux que la fuperflition avoit introduits.
& que l’ignorance faifoit regarder de
.même comme des ufages établis parMoy-
*fe & obfervés fans interruption depuis le
.çems de ce légiflateur. Ce fut alors qu’un
certain nombre de Juifs plus veffés dans
les.Ecritures & moins ignorans que leurs
Compatriotes, s’élevèrent. contre l’inno-
vation & traitèrent avec mépris. les opi-
nions étrangères & les ouvrages fuper-
ilftieiix que la crédulité des fîmples a-
doptoit fi légèrement. Ces hommes à la
tête defquels.étoiç Sadocqui a donné le
nom à toute la Seéte n’eurent pas. de
.peine: â jufiificr leur hardieflê devant
leurs «freres/ Ils les convainquirent aifé-
<ment que Moyfe dont l’exa&i,tude s’é-
,toit • étendue jufqu’aux pins petites cho-
sesjn ’avoit jatnais .rien écrit touchant
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çes ufages nouveaux qu’ils obfervoient 5c
que ni dans les ouvrages, de ce légifla-
teur, ni dans ceux de leurs Peres avant
la Captivité, il ne fe trouve pas le moin-
dre vellige de ces opinions Grecques fur
l’immortalité de l’ame & fur une autre
vie. 1/i raifon ne fourniflant point dé
réponfe à l’argument des Saducéens, on
fut obligé de recourir à une défaite que
l’imagination préfenta. On convint avec
eux qu’il n’étoit point mention dans les !
écrits des anciens ni de ces ufages ni de
ces opinions qu’ils rejettoientj mais en
même te ms on foutint que ces opinions
& ces'ufages ne laîfîoient pas de venir de
Dieu qui les avoit verbalement enfeignées
à  Moyfe.  On  ajoutoit  que  Moyfe  à  la
vérité n’en avoit rien écrit, mais qu’il
en  avoit  inftruit  les  plus  éclairés  de  la
nation de la maniéré dont Dieu l’avoit
inftruit lui-même , c*eft-à-dire de bour
che,  5c qu’ainft  cette  loi  orale  ne  de-
voit pas avoir moins de force que la loi
écrite puifqu’elle venoit également de
Dieu , 5c que Moyfe l’avoit également
recommandée. A l’abri de cette imagi-
nation les adverfaires des Saducéens fe
maintinrent dans leur opinion & dans la
pratique de leurs ufages. Les Saducéens
de leur côté fentant l ’extravagance d’une
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{iippofition qui ouvroit la porte à toute
forte d’abus, fe contentèrent de s’en mo-
quer 8c laifferent aux Juifs fuperftitieux
la liberté de s’impofer tel joug qu’ils
voulurent.

Mais cette différence de fentimens ne
rompit point la communion entre les tra-
ditionnaires 8c ceux qui rejettoient les
traditions. Nier l’exillence des efprits
& l’immortalité de l’amë ne parut pas
un point affez impQrtant pour faire trai-
ter d’hérétiques des hommes qui obfer-
voient la Loi de Moyfe & quî adoraient
Dieu dans Jérufalem. Les Saducéens
étoient traités de freres, ils parvenoient
à toutes les charges, 8c meme à celle
de Souverain-Sacrificateur. “
. Hircan neveu de Judas Machabée 8c
le plus illuflre de fes Succeffeurs étoit de
cette feéle. Dieu qui s’accommodoit à
la maniéré de penfer de fon peuple ai-
moit & protégeoit les Saducéens ver-
tueux.  La  vie  d’Hircan  fut  une  fuite
continuelle de profpérités, 8c le Grand-
Prêtre avoit même reçu du ciel le don
de prophétie à caufe de fon éminente
vertu. Les Pharifiens ayant entraîné le
peuple dans leurs opinions, la fefte Sa-
aucéenne n’étoit pas fort nombreufe,
mais c’étoit tous gens de mérite & de
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diftinétion. Leurs maximes principales'
étoient qu’un homme raifonnable doit
pratiquer le bien par le feul motif de
Phonneur, & qu’il eft honteux de céder
en vertu 6c en fagefle à fes propres mai-*
très. Ils avoient peu d’ambition ; lors-
que leur mérite les élevoit contre leurs ,
defirs  aux  emplois  6c  aux  dignités,  ils'  I
étoient obligés de fe conformer à la con-
duite des Pharifiens pour ne pas bleflet

 le peuple 5 au relie .féveres oc intraita-
bles dans l’exercice de leurs charges :
ceux qui n’attendent rien d’une autre
vie fur la punition des crimes mettent
toute leur confiance dans la févérité
des  loix.  

La Seéfce Saducéenne difparut avec
l’Etat Judaïque après la ruine de Jéru-.
falem. Les malheureux refte9 de la na- ,
tion Juive fe trouvèrent tous de l’opi-
nion Pharifienne qui étoit depuis long-
tems l’opinion générale du peuple. S’il
échappa quelque Saducéen, la mifereoïi
il fe vit réduit lui ota apparemment
cette force d’efprit toujours néceflaire
pour réfifter au torrent, d’autant plus
que la Religion Chrétienne commen-
çant à s’établir, c’étoit un nouveau far-
croît d’ennemis qu’il auroit eil à com-
battre: ainfi le Pharifianifme ne trou-t
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Tant plus d’obflacles régna paifiblement
fur tous les efprits, & fi on en excepte-
quelques-uns qui même conviennent avec
les autres fur l’immortalité de Taine Sc
fur la réfurreéHon des morts, on peut di-
re que tous les Juifs ont été depuis ce
te ms-là & font encore aujourd’hui de la
fefte des Pharifiens.

Il n’eft fait aucune mention des Efle-
niens dans l’Evangile. Ces Solitaires
fans doute peu curieux de la nouvelle:
doéhine qu’on annonçoit, ne daignè-
rent pas quitter leurs retraites pour ve-
nir difputer avec le Meflîej mais quoi-
qu’ils n’ayent rien eu à démêler avec Jé-
fus - Chrift en particulier , il eft néan-
moins un jeu étonnant que ni les Ëvan-

 gélifies ni Saint Paul ni aucun des A-
pôtres n’en ayent jamais parlé. • Il fem-
ble que des hommes qui paffoient avec
raifon pour les plus vertueux d’entre les
Juifs auroient pu donner lieu à quelques
réflexions fur leur fujet, d’autant plus
que la  morale des Efféniens approchoit
fort de la morale Chrétienne, & que la
plupart de leurs ufages furent pratiqués
par les premiers Chrétiens : quoique le
nom même des Efleniens ne fe trouve:
pas une feule fois dans les écrits des A-
pôtres, leur feéle eft cependant de tou-
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tes les feétes qui fubfiftoient alors, celles
qu’on connoît le mieux 5 Jofeph en a
Î)arlé fort au long, 6c nous avons des
ivres entiers que Philon a compofés ex-

près fur leurs ufages 6c fur leurs opi-
nions. La Seéte aes Efféniens ne le cé-
dé point aux autres en antiquité, elle fe
trouve établie dès le commencement du
régne des Asmonéens 5 mais malgré ce
que difent (yj) Pline 6c Solm, il eft dif-
ficile d’en fixer l’origine plus haut. C’eft
une chofe fenfible pour tous ceux qui
font un peu verfés dans l’hiftoire ancien-
ne que cette feéte doit fon inflitutiort
au  Pythagorifme.  La  doétrine  de  Py-
thagore introduite chez les Juifs y trou-
va des Se&ateurs comme elle en avoic
trouvé chez les Payens, avec cette diffé-
rence que les Juits en retenant le fond
de leur religion adoptèrent les* opinions
6c les maximes des Pythagoriciens qui
leur étoient nouvelles.

La feéle des Efféniens étoit compofée
de deux fortes de gens : les uns embras-
foient une vie aélive, les autres fe li-
vraient à la vie contemplative. Sans en-
trer dans un trop grand détail fur ce qui
regarde  ces  deux  branches,  nous  allons

feu-
($7) Vide Plïnîttm, Natur. hift. Lib. 5. Cap. 17»
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feulement rapporter ce que chacune avoit
d’eflentiel & de particulier. Les pre-
miers  au  nombre  d’environ  quatre  mille
étoient répandus en différens endroits des
pays où les Juifs étoient habitués: ils
demeüroient hors des villes afin d’éviter
le tumulte & l’embarras du monde. Ils
vivoient enfemble , mettant tous leurs
biens en commun, fans femmes ni do-
meftiques pour les fervir. Ils avoient
des Supérieurs auxquels ils faifoient vœu'
d’obéir très'-religieufement. Leurs heu-
res étoient réglées pour fe lever, pour
travailler, pour prier Dieu. Ils man-
geoient dans un même lieu où chacun
trouvoit une portion frugale: leurs ha-
bits étoient uniformes 8c la couleur en
étoit blanche. Tous les voyageurs de la
feéfe  étoient  reçus  dans leurs  maifons 8c
tçaités comme le refie de la Communau-
té. Enfin ils faifoient obferver un novi-
ciat de trois ans à ceux qui vouloienc
entrer parmi, eux afin d’éprouver leur
vocation.

Ceux qui fe voüoient à la vie contem-
plative étoient encore plus parfaits j on
les appelloit par excellence Thérapeutes
ou Médecins, car quoique tous les Efle-
niens s’appliquaient à la recherche des
remedes naturels pour les maux du corps.

   '
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ceux-ci s’occupèrent particuliérement k
la cure des maux de l’ame. En entrant
dans cet état de perfe&ion, ils abandon-
noient biens , femmes , enfàris, êc re-
nonçoient abfolument à toute la terre.
Les femmes y étoient admifes auffi bien
que les hommes 5 on en voyoit un grand
nombre de l'un & de l’autre fexe qui
étoient parvenus â une extrême vieilles-
fe, après avoir paffé leur vie dans la con-
tinence & dans la pratique de tous les
exercices de la fe&e. Ils habitoient cha-
cun dans une petite maifonnette féparée 5
là ils pafloient fix jours de la femaine
feuls & enfermés ne s’occupant qu’à mé-
diter l’Ecritüre & à pénétrer fes fens mi-
raculeux.

L ’allégorie étoit du goût de tous les
Juifs , mais elle avoit un attrait & un
charme inexprimable pour ces Reclus.
Ils comparoient la Sainte Ecriture à un
animal dont la lettre eft le corps, & le
fens allégorique l ’ame. La maniéré dont
ils fe nourifloient leur aidoit extrême-
ment à dévoiler l’ame des Ecritures j ils
ne mangeoient qu’une feule fois le jo ur
& après le coucher du Soleil. Plu (leurs
étoient trois jours fans manger, & quel-
ques-uns pouffaient cela jufqu’à f ix .
Leur nourriture ordinaire étoit du pain ,
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«3e l’eau & du fel. Le jour du Sabbath
il* quittoient leurs foîitudes & s’aflem-
bloient dans un lieu deftinê à cela. Les
hommes  fe  mettoient  d’un  côté Sc les
Femmes de l’autre, & une cloifon hautè
do quatre pieds les féparoit poür oter lieu
à toute tentation* Après que quelqueŝ
uns des Anciens avoït prêché la‘Com-
munauté, les deux̂  choeurs d’hommes St
de femmes chantoient alternativement
des Pfeaumes St des hymnes à l’imitation
de Moyfe & de Marie fafœùrj toute la
nuit fe pafloit en prières, St le lende-
main chacun àlloit fé renfermer. Lors-
que le cinquantième jour arrivoît, qui
étoit pour ainfi dire le Sabath du Sa-;
bath, ils célébroient ce jour avec une
célébrité toute particulière, fàifant voir
par là, dit Philon, qu’ils honoraient non
feulement le. nombre de fept Amplement
pris, mais encore ce nombre multiplié 
par lui-même. •

La morale des Eltériiens répondoit par-:
faitement à l'extérieur de leur vie, on les"
voyoit doux St modeftes entré eux,'af-
fectant toujours les places les moins ho-
norables, ils étoient bienfâifans à l’égard'
de tout le monde. Quoiqu’ils' euflent
Voué -une obéifîance exaéte à leurs Su-
périeurs, il y avoit néanmoinŝ  un' point
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fur lequel ils pouvoient leur défobéif,’
c’étoit en cas. qu’on leur commandât de
faire du mal à quelqu’un} 6c il n’y avoit
de .même qu’une feule chofe qu’ils euflent
permiffion de faire fans ordre, c’étoit •
d’aflifter ceux qui avoient befoin de leur
fecours.

Ils regardoient les Souverains comme
tenant la place de Diep, ils leur juroient
une fidélité inviolable} auffi étoient-ils
protégés des tyrans mêmes qui les laif-
ioient vivre tranquillement félon leurs
loix ôc leurs ufages. Leur attachement
à leur Religion étoit à toute épreuve,
leur piété étoit fincere 6c éclairée } ils
rendoient à Dieu un culte fpirituel ne lui,
offrant point d’autres facnfices que le
facrifice de leurs pallions. Les fermens;
de toute efpece étoient bannis d’entre
èux } leur maniéré d’affirmer étoit oui
ou non y ainfi que Jéfus-Chrift le recoin-*
mande dans l’Evangile : en un mot la
morale des ElTénièns étoit fi pure 6c leur
vie fi feinte qu’il étoit très-commun de
voir des. Prophètes parmi eux. Jofeph-
en rapporte plufieurs exemples, après
quoi fe méfiant de l’incrédulité de fon
fiecle , il ajoute à fon ordinaire que la
chofe pourra être révoquée en doute..
Mais ce qui l̂ .rend yraifemblable, dit̂
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i l , e’eft oue le don de Prophétie peut
être regardé comme une répompenfe que
Dieu accordoit à la fainteté de leur vie..

Je dois ajouter que parmi ces Philo-
sophes Juifs qui ,fe vouoient à;une con-
tinence perpétuelle , certains d’entre eux;
regardant le célibat comme un crime con-
trer l’intention de la nature, s’étoient ré-
parés d’ayec les autres fur ? ce point feu-
lement, Ceux-ci fe marioieht après a-
voir apporté toutes fortes de précautions
pour s’aflurer cje la fagefle &. de* la fé-
condité de leurs* femmes5 mais ils fai-
foient voir-en ,fe j mariant que c’étoit
moins la  volupté que le  defa de fe  con-
former à l’ordre du créateur qui les invi-
toit à devenir peres, Gar lorfqu’ils avoient
fatisfait au devoir conjugal, & qu’ils a-
voient reconnu que leurs femmes étoient
groffeç, ils fe féparoient d’avec elles juf-
qu’à ce qifelle$;fuflent accouchées. Au
refte, cette branche particulière d’Ef-
fémens convçnojent avec leurs freres fur
tous des autres -points.

Il eft inutile de faire remarquer la
conformité' de la morale Effenienne avec
celle du Chriftianifme, c’eft une chofe
fenfible par elle - même. Les ‘ Chrétiens
y ont trouvé tant de rapport que plu-
sieurs fe font èfïbrcés d’enlever les Thé-
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rapeûtes à la Synagogue’pour en faire

 honneur à' l’Eglife naifTante. Mais* fî
quelqu’un a droit de réclamer les Efle-
niens, c’eft fans ContréditPythagore ;
excepté la circoncifion & l̂’adoration
d’un feul Dieu , tous les' ufàges 8c tou-
tes les opinions de la Seéfce EflTénique
viennent dés «-Pythagoriciens. On n'y
découvre pas le moindre veftige di|
Chriftianifrne8c il faut être d’urie pré-
vention furprenante poüï f  èn apperce-?'
voir aucun 5 au contraire tout y reflent
le 'Pythagorifme. La* morale d’un bout
à l’autre eïl celle de Pythagore, ce font
les mêmes ufages, lés mêmes maximes 5
ce font lés.mêmes dons fpirituêîs, s’il eft
permis de parler ainfi, püifqûe parmi les
Brachmanes des Indes la plupart de ces
philofophés Pythagoriciens étoient Pro-
phètes auflî bien que les Efleniens
• Enfin Joféph lui-même vient que
le genre-de vie des Efleniens étoit £m-
blable i celui des Plifles chez les 'Thra-
ces : or on fçait que. Zamolxis difciplê
de Pythagore porta 8c établit les dogmes
de fon maître dans leur pays dont il étoit
originaire. .Mais cé n’efl: pas le lieu dè
s’étendre ici davantage fur cette quef-

1(58) Voy. Philoftrate  , Vie d’Appollonius. de
Thyane. Liv.  3.  Ch.  I.  '
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tîon qui vient d’être traitée à fond par
M. Bafnage. On peut confülter ce fça-
vant auteur, ou plutôt je renvoyé à Phi-
Ion même pour faire connoître par la Am-
ple leéture de fon livre fur les Thérapeu-*
tes, à quel point d’aveuglement la pré-
vention peut porter l’efprit humain. r

Il ne tint pas à un grand nombre de
vifionnaires & de fourbes, qu’on ne vît
alors les Seéles fe multiplier à l’infini'
parmi les Juifs. Tous ces fanatiques Sc
ces impofteurs dont parle Jofeph en a->
voient  fans doute formé le  projet;  & la
crédulité qui régnoit alors les invitoit à'
l’exécuter. Mais ces feétaires échouant-
la plupart dans leurs entrêprifes, leur
déflein avortoit prefque auffitôt qu’il é-
tôit conçu. Le Galiléçn Judas fut plus
heureux. C’eft lui qui au tems de la
riaiflance de Jéfus-Chrifl établit cette
Seéte de furieux & d’enragés qui trai-
toient en ennemis ceux qui avoient la.
foiblefle de donner le nom de maître à
tout autre qu’à Dieu feul. Leur fana-
tifme fur ce point, joint à un efprit fac-
tieux 8c cruel, étoit la feule choie qui le
diftinguàt du relie de la nation. Ils fub-
fi lièrent encore quelque tems après la
prife de Jérufalem, & donnèrent des mar-
ques auiîi étonnantes de courage 8c de1   
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fermeté dans, les tourmens qu’on leur fît
fouflfrir, qu’ils en avoiènt donné de cru-
auté pendant la guerre.

L ’hiftoire des Aftes des Apôtres joint
un nommé Théodas à Judas Galilèen :
celui-là voulut établir, une Seéte aufli
bien qué l’autre, mais il n’y réuflît pas.
On ne fçait fi ce Théodas eft le même
que Theudas dont parle Jofeph, qui fui-*
vi par la multituae jufqu’au bord du
Jourdain , afluroit les Juifs imbécilles
qu’il alloit comme un autre Jofué leur
faire pafler ce fleuve à pied fec. Quoi
qu’il en foit, excepté Theudàs & Jona-
tas autre Prophète qui d’une feule parole,
de voit renverfer les murailles de Jérufâ-
lem, Jofeph n’a pas daigné nommer ces
autres fanatiques ou faifeurs de prodiges
qui féduifoient alors le peuple , les re-
gardant fans doute comme aes gens trop
méprifables pour en çonferver les nojns à
la poftérité.

Les Evangélifles au contraire ne nous
ont confervé que le nom d’une efpece
de Sefte qui fubfifloit au tems de Jéfus-
Chrift,  fans nous rien apprendre fur  ces
opinions, fans nous dire même fi c’étoit
une SeéVe dans les formes ainfi qu’on fe
l’efl imaginé depuis. Ce font lesHéro-
tiens, le nom s’en trouve deux ou trois
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fois  dans  les  Evangiles,  mais  dénué  ab-
folument de tout ce qui pourrait contri-
buer à les faire connoître *, l’exa&itude
de Jofeph ne fourniflant  fur  leur chapi-
tre  aucun  éclairciflement,  on  s’eft  vu
obligé de recourir aux conjeftures 6c
aux imaginations pour fixer en quelque
forte la lignification de ce terme in-
connu.

Les Commentateurs Chrétiens qui
voyent le Meflîe par-tout, n’ont pas hé-
fité de dire que ces Héroditns étoient une
Seéte de gens qui regardoient quelques-
uns des Hérodes comme le Mefiie. Les
uns ont foutenu qu’Hérode le Grand étoit
chef de cette Seéfce. Saint Epiphane, Ni*
cetas êc plufieurs autres l’ont avancé. H
y avoit cependant déjà 30. ans qu’Hé-
rode étoit mort 9 fa mémoire çtoit en
exécration chez les Juifs qu’il avoit gou-
vernés avec une verge de fer : la nation
Juive étoit plus que jamais afiujettie fous
le joug étranger} malgré cela on s’ima-
gine qu’il y avoit parmi eux des gens
allez fous pour regarder comme leur li-
bérateur un homme mort depuis trente
ans 6c dont la mémoire étoit odieufe à
tout le peuple. Quelques Commenta-
teurs ont donné dans un autre excès d’ab-
furdité en difant que le chef des Héro-
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diens dont Jéfus-Chrift parle eft Héro*
de Agrippa qui ne mohta fur le trône de
Judée que fous l’Empire de Claude,
c*eft-à-dire, plufieurs années après la
mort de Jéfus -Chrift, Enfin quelques
autres rejettant ces deux premières opi-
nions foutienncnt que ce Meffie prétendu
eft Hérode le Tetrarque fils du grand
Hérode qui vivoit en effet du tems de
Jéfus-Chrift, & que Jôfeph donne pour
un  Prince  affez  ambitieux,  çoïnme  s’il
y avoit plus de vraifemblance à foutenit
qu’ün petit Prince privé du titre de Roi,
qqi ne polfédoit que la moindre partie
des Etats de fon pere, qui n’avoîtraucu-
nêr autorité dans Jérufelem, & qui étoit
dans une dépendance âbfolue de Romê
prétendît fe faire paflèr parmi les Juifs
pour leür Meflie , c?eft-à-dire pour ce
Roi brillant 8c viétorieux qui devoit ren-
dre  la'nation  Juive  la  plus  puiffante  de
toute la terre.  1 ' .

Il y avoit déjà près de foixante-dix ans
que le premier des Hérodes étoit monté
fur le trpnç. Ce Prince , après avoir,
régné" trente -fept ans avoit laide fes
Etats partagés entre fes ênfansi Sa mai-
fon depuis un fi long;tems s’étoit pu fai-
re, 8c s’étoit fait réellement parmi les
Juifs un grand nombre de créatures qui
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foutenoient Tes intérêts contre l’envie 8c
la haine du relie de la nation. Outre ce-
la Hérode le Tétrarque plus ambitieux
que fon frere Philippe, avoit en parti-
culier des émiflaires dans Jérufalem qui
fomentoient en fa faveur l’averllon que
les habitans de cette' ville avoient pour
là domination Romaine fous laquelle ils
étoient alors. Voilà quels étoient les
Hérodiens dont parle l’Evangile, c*étoit
des créatures dé la maifon d’Hérode, des
gens dévouésattachés à cette maifon
qui tâchoient par toutes fortes de moyens
d’attirer les autres à leur- parti. Ni Jo-
feph, ni 'même les Evangélifles ne per-
mettront jamais à un leéteur préoccupé
de s’en former une autre idée, & il eft
étonnant que ;la plupart des Commenta-
teurs & des Peres fans s’arrêter à une
idée "fi fimple' n’ayént pu voir dans ces
Hérodiens que les Seélateurs d’un Meflîq
imaginaire. '

-D» MeJJie.

CE qui a empêché les Peres êc les
Commentateurs de s’arrêter à l’idée

qui fe préfente la, première à l’efprit fur
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les Hérodiens, c’eft qu’ils ont cru _qué
tous les Juifs du tems ae Jéfus-Chrift é<-
toient auffi occupés, ou pour mieux dir
re aufli échauffés de la penfée du Meffie,.
que les Apôtres & les premiers Chrétiens
font été.

C’eft une opinion généralement reçue
depuis l’établiffèment du Chriftianifme -
que la nation Juive étoit alors toute oc-
cupée dç l’attente de fon Meffie, cepen-
dant fi on en excepte le témoignage des
Chrétiens qui naturellement- ne doivent
point être admis pour juges dans leur
propre caufe , il ne paroh pas que cette
opinion foit fans difficulté , ni que la
vérité en foit bien clairement démontrée.

Les :Apôtres ont reconnu en Jéfus-
Chrift un Meffie promis à leurs Peres,
& annoncé par les Prophètes pour être
le Sauveur d’Ifraël : non feulement- ils
attendoient ce Meffie, mais encore l’E-
vangile nous repréfente les PharifiçnS, les.
Dôéîreurs de la Loi, en un mot tout le
peuple Juif comme' étant dans .la même
attente. Si le témoignage des Evangé-
liftes avoit lieu chez îe$ incrédules, la
queftion feroit d’abord décidée 5 mais
ç’ëft" précifément la vérité des chôfes
contenues  dans  l’Evangile  que  les  incré-
dules conteftent , ils prétendent que le



S U R  L E S  J U I F S .  95
fentiment d’un petit nombre d’hommes
de la pltis vile populace né doit pas être
regardé comme le fentiment général de
toute une nation. Les Evangéliftes,
difent-ils , ont fait raifonner & agir le
relie des Juifs félon leurs préjugés parti-
culiers , ils ont inféré dans leurs écrits ce
qui leur a plu ; mais ces hilloriettes con-
tre lefquelles le fens commun fe révdlte
d’un bout à l’autre, peuvent-elles être
pour nous de quelque autorité ? Enfin

 l’autenticité de l’hiftoire Evangélique
étant le point capital de la difpute, il
eft abfurae de nous alléguer pour preu-
ve ce qui eft en queftion. a

Le filence des Juifs défintéreffés qui
vivoient du tems de Jéfus-Chrift, pa-
roît aux incrédules un témoignage plus
fort fur cela que les récits des Evangéliftes.
Philon qui a beaucoup écrit fur toutes
fortes de matières, & dont un grand
nombre d’ouvrages roulent entièrement
fur le Judaïfnie, ne fait mention nulle
part de cette attente prétendue du Mes-
fie par ceux de fa nation. Les termes
magnifiques de Chrift & de Meflie par
excellence font pour lui des termes ab-.
folument inconnus -, ils ne le font pas
moins à Jofeph. Cet Hiftorien dont oa
ne foupçonnera jamais la négligence fur
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une chofe qui tiendra du merveilleux*
& qui fera d’ailleurs avantageufe à fa na-
tion , a pourtant négligé ce fait impor-

' tant de l’attente du Meffie. Car de re-
garder la prophétie qu’il applique à Ves-
pafien comme une preuve bien claire de
l’opinion qui régnoit alors parmi les
Juifs, rien n’eft plus frivole qu’une tel-
le conjecture & rien n’eft plus contraire
en même tems à l’idée myflique que les
Chrétiens ont eue de leur Meflie. Nous
avons parlé plus haut de cette prophé- 
tiej mais c’efl ici le lieu d’éclaircir un
fait fur lequel le préjugé feul peut répand
dre quelque obfcurité. '

Jofeph (fp) dit que ce qui excita les
Juifs à entreprendre cette malheureufe
guerre, dans laquelle ils trouvèrent leur
perte entière, fut l’ambiguité d’un cer-
tain paflage de l’Ecriture. Ce pafTage
portoit que dans ce tems - là on verroit
un homme fortir de Judée pour fe ren-
dre le maître du monde * les Juifs ne
doutant point que cet homme forti de
Judée ne fût un homme de leur nation,
interprétèrent la prophétie en leur faveur*
„ plufieurs même des plus habiles, con-
„ tinue Jofeph, y furent trompés com-
3, me les autres, & tous ne revinrent

(S9> De bello Judaico. Lib. 6. cap. 3.
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 de leur erreur qu’après leur entière

„ ruine. Les Juifs reconnurent alors,
„ mais trop itard , que eette prophétie
„ regardoit clairement Vefpafîen qui fbr-
„ tit en effet de la Judée pour aller à
,, Rome monter fur le trône impérial.”
Voilà le fameux témoignage de Jofeph
qu’on donne aujourd’hui pour une preu-
ve formelle de l’opinion où étoient les
Juifs fur l’attente du Mefîîe. Faifons fur
cela quelques obfervations. 

Dans tout le cours de fon hiftoire Jo-
feph ne dit jamais que les Juifs attendif-
fent ni Chnft, ni Meflîe, ni libérateur
d’aucune forte, foit fpirituel, foit tempo-
rel. C’eft dans la feule conjonéfcure de
leur révolte contre les Romains qu’il leur
attribue cette efpece de manie paffagere
fondée fur une prophétie obfcure qui
flattoit l’ambition des fàétieux. Avant
la déclaration de la guerre, ils ne paroif-
fent pas dans cet Hiftorien avoir jamais
fongé qu’un homme de leur nation dut
commander à toute la terre, comme ils
n’y  fongerent  plus  dès  que  la  guerre  fut
ceffée. „ Us revinrent de leur erreur,
„  dit-il,  &  reconnurent  que  la  prophé-
,, tie regardoit Vefpafîen.” Cela con- .
vient-il a l’idée qu’on fe forme d’une ef-
pérance ferme 8c confiante dans les Juifs
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de -voir arriver inceflamment leur Meffie ?

Jôfeph ne donne pas cette opinion com-
me l'opinion générale de fa nation , il
s’en moque lui * même, & en difant que
quelques-uns des plus habiles y furent trom~
pés, il fait aflez entendre que le plus
grand nombre des gens raifonnables la re-
jettoit auffi bien que lui. D’ailleurs il
noU3 reprefente fans celle ce peuple in-
nombrable enfermé dans les murs de Jé-
rufalem, où les auteurs de la révolte é-1
toient les maîtres, comme une malheu-
reufe viélime de l’ambition de ces fac-
tieux. Ce peuple qui ne demandoit que’
la paix, & que les féditieux contrai-
gnoient malgré lui de courir le même fort
qu’eux, étoit-il fort échauffé d’une pré-
diélion qui promettoit aux Juifs l’Empi-
re du monde ? Cette prophétie dont par-
le Jofeph regardoit précifément le tems
de la ruine de Jérufalem , c’eft-à-dire un
tems poftérieur de 70. ans à la naiflance
de Jéfus-Chrift. Le fens clair de cette
prophétie étoit qu’un homme fortiroit
alors de la Judée pour commander à tou-
te la terre , non d’une maniéré allégori-
que , ainfi que les Chrétiens font obligés
de l’entendre, mais d’une maniéré litté-
rale ainfi que lts Juifs l’entendoient. En-
fin l’application que Jofeph fait de cett»
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prétendue prophétie à Vefpafien eft fi
jufte & fi naturelle qu’il efi: impoflible
de n’en être point frappé, 8c il faut con-
venir que c’efi: le fens le plus raifonna-
ble qu’on lui puifie donner. Ce feroit
mai à propos qu’on voudrait confirmer
l’attente où étoient les Juifs de leur Mef-
fie  par  le  témoignage  de  Tacite  (tfo)  &
de (t) Suétone, puifque ces deux Hif-
toriens n’ont fait que copier Jofeph, 8c
qu’ils fe font exprimés prefque dans les
mêmes termes. Toute la différence, qui
fe trouve entre eux, c’efl: que les pre*
miers ont dit que félon, une » ancienne
opinion, des hommes fortis de Judée de*
voient fe rendre les maîtres du monde,
au lieu que Jofeph parle au fingulier d’un
homme feul. La raifon de cela efi: que
.celui-ci écrivoit fous l’Empire de Vef-
pafien 8c avant que Titus fon fils lui eût
luccédé, au lieu que les autres ont écrit
fous Trajan 8c après que Vefpafien 8c
Titus furent fucceflivemê t; parvenus à
l’Empire. Quant à l’antiquité que Sué*'
* • (6o) Pluribus perfùafio inerat , antiquis Sacer-
dotumlitteris contineri, eo ipfo temporç fore, ut
valefceret oriens, profe&ique Judæâ rerum poti-
rentur. Hift. Lib. $. Cap. 13.

(t| Percrebueràt oriente toto vêtus &’ conftans
opinio, effe in fatis, ut Judæâ profe&i rerum po-
tirentur. Sueton, in yit. Vefpafian.

Tome L G
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tone & Tacite femblent attribuer à cet*
te opinion, elle ne tombe que fur l’opi-
nion même, mais nullement fur la pro-
phétie à laquelle Içs Juifs s’avjferent alors
de donner cette interprétation qui leur
fit entreprendre une guerre funefie. Se-
lon Suétone & Taeite (61), auffi bien
que félon Jofeph,la prédi&ion ne devoit
s’entendre que des Empereurs Vefpalîen
& Titus. En un mot les hiftoriens La-
tins font entièrement conformes à l’his-
torien Jofeph, ils rapportent la prophé-
tie dans les mêmes termes, ils la placent
dans  la  même  conjonéhirç  Sç  lui  don-
nent le même fens ; & ils ont également
ignoré que les Juifs ont pu s’imaginer a-
vant leur révolte qu’ils fe rendraient le?
maîtres du monde.

De toutes les opinions Judaïques l’at-
tente du Meflie eft fans contredit la plu»
marquée 8c la plus flnguliere. C’eft,
çomme on fçait, le dogme favori dey
Juifs  ,  &  un  dogme  qui  les  diflingue
mieux aujourd’hui que la Circoncifion èc
l’obfervation du Sabbath. Or cette at-
tente du Meflie aurait dû être l’opinion
cara&ériftioue de la nation Juive plus
do cent ans avant la ruine de Jérufalem
- (61) Qu» ambages Vefptfianum ac Titum prae-
dixerant. Tadt. Hift. Lib. 5, cap, 13.
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ëomtne nous voyons qu’elle l’eft aujour-
d’hui: ' Quoique cette nation ne fût pas
encore tombée dans l’extrême mifere où
la ruiné dé Jérufalem la précipita ? il y *
avoit néanmoins déjà plus d’un fiecle
qu’elle gémifloit foiis une domination é-
trangëre. Après le régne long & tyran-
nique d’iin ufurpatéur la Judée étant de-
venue Province de l’Empire $ les habf-
tans avoient palTé fous le joug des Ro-
mains. L ’impatience avec laquelle les
Juifs fupportoient leur fervitüdë eft une
marque du delîr ardent qu’ils avoient d’en
être affranchis, & une preuvë eh même
tems qüe leur condition leur paroifioit
aflez miférabîe pour foupirer après un
libérateur.; Les hommes n’ont pas tou-
jours befoiri d’éprouver les derniers coups
de la fortune pour fe croire malheureux,
la comparaifon de leur état avec un fort
plus brillant fuffit'pour celât ̂  ainlj, je le
répété', quoique les juifs ne' fulïênt pas
encore tombes dans lat defniefe mifere ri-
vant la prife de jérüfalem', il y avoit
déjà néanmoins plus d’un fiecle que Pat-
iente du Mefiie auroit dû être l’opinioh
caraétériftique de cette nation comme
elle l’elt devenue depuis.

Cependant cette opinion fi finguliere
& fi marquée, cette opinion qui diffin-
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gue prefqne feule aujourd’hui les Juifs
des autres hommes, a été généralement
inconnue à tous les auteurs de l’antiqui-
té qui ont parlé de la nation Juive. Stra-
bon, Tacite, Juftin, Suétone, un très-
grand nombre d’anciens auteurs parmi
lefquels plufieurs fe font même allez é-
tendus fur les opinions Judaïques ; tous
ont également ignoré que les Juifs at-
tendirent un Mefîïe. L ’Antiquité payen-
ne a prefque toujours parlé des Juifs, avec
mépris, on fe moquoit fans cefle de leur
crédulité fur le fait des miracles. Leurs
ufages & leurs opinions étoient l’objet de
la raillerie des Poètes j l’attente du' Mef-
lîe n’auroit pas été oubliée des railleurs >
s’ils l’avoient connue, elle auroit fourni
plus d’une Epigramme à Martial. Cette
opinion ne fe trouvant nulle part dans
l’antiquité foit dans les auteurs Juifs com-
me  Philon  &  Jofeph,  foit  dans  les  au-
teurs payens : que doit-on conclure d’un
lilence fi général ?

Mais, dira-t-on peut-être, l’attente
d’un libérateur eft une chofe que les Juifs
dévoient taire & ne point révéler aux é-
trangers, de peur d’exciter leur haine &
de  s’expofer  aux  effets  de  leur  colere,

c’ell apparemment la raifon du filen-
ce deJofeph. Cet auteur judicieux crai-

x
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gnoit d’irriter les Romains 6c d’attirer
fur fa nation.les refientimens de ces Maî-
tres fiers 8c abfolus. Cette objeétion pa-
raît d’abord avoir quelque folidité , mais
la plus légère attention fufiit pour en
faire fentir le foible. Quand même il
eût été de l’intérêt des Juifs de cacher
aux étrangers l’attente du Meflie, peut-
,on concevoir qu’une nation très - nom-
breufe puifle exa&ement garder un fe-
cret de cette importance, dont les fem-
mes , les enfans, les hommes les plus in-
difcretraufli bien que les plus fages, les
plus grofliers aufiî bien que les plus é-
clairés , étoient également inflruits ?
D’ailleurs les féditions 8c les révoltes é-
toient fréquentes chez les Juifs, il fe pré-
fêntoit fans celle des occafions où le fe-
cret aurait pu leur échapper 8c même
aurait dû le faire félon leurs vrais inté-
rêts , comme il arriva au tems de la prife
de Jérufalem 8c comme il eft arrivé fou-
vent depuis. La perfuafion où efl un
peuple de marcher fous la conduite d’un
divin libérateur fert à relever fon cou-
rage 8c à abbattre en même tems celui
de fes ennemis-

La crainte d’irriter les Romains n’a
point été caufe du filence de Jofeph. Si
cet auteur avait écrit fon hiftoire dans
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un tems où la nation Juive encore en
pofletfion de fon pays, de Ton temple &:
de Tes loix, eût eu quelques ménagemens
à garder avec des vainqueurs foupçon-
neux & défians, cette raifon pourroit a-
voir quelque vraifemblance $ mais lors-
que Jofeph écrivit , fa nation n’avoit plus
rien à craindre des Romains, il n’y avoit
plus de maux à ajouter à ceux qu’elle
venoit d’éprouver. Le peuple Juif étoit
alors dans le même état où fe trouvent
des hommes malheureux qui peuvent
hardiment défier la fortune, après qu’elle
a épuifé tous fes traits contre eux , ou
plutôt il n’y avoit plus de peuple Juif.
Jérufalem renverfée, le Temple réduit
en cendres , tous les Juifs exterminés „
hors un petit nombre qu?un trifte efcla-
vnge condamnoit à achever leurs jours
dans une terre étrangère, la vengeance
des Romains étoit-elle à craindre pour
une nation qui n’exiftoit plus? U11 petit
nombre d’efclaves diperfés dans leur Em-
pire éroit-il capable d’exciter leur défian-
ce? Non-, Ips Juifs auroient pu haute?
ment fe promettre trente Meffies fans
craindre d’aggraver léur mifere ni d’in?
quiéter leurs vainqueurs.

Mais c’eft répondre trop férieufement
à une obje&ion frivole. Si après la rui*
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fie de Jérufakm rien ne pouvoit aug-
menter la mifere des Juifs, on peut dira
-en même tems qu’on ne pouvoit rien
ajouter à l’idée méprifânte que le3 Ro-
mains avoient de cette nation.

Les Juifs auraient pu varier leur cré-
dulité en cent façons différentes, & dé-
biter les opinions les plus merveilleufes
& les plus avantageufés pour eux, fans
que cela eût fait le moindre effet fur les
efprits des Romains : Ils fçavôient à quoi
s’en tenir fur le caraétere crédule de la
nation Juive, & ils n’étoient pas gens &
exterminer tous les enfans d’un pavs dans
la crainte de voir paraître urt libérateur
célefte, ainfi que quelques Êvangéliftes
le font faire à H érode. Quatre millions
de Juifs vivent aujourd’hui en fureté au
milieu des Chrétiens & des Mahomé-
tans. Ces Juifs efperent conftamment
un Meffie qui doit les rendre maîtres du
monde , cette efpérance ridicule n’allar-
me perfonne. Lorfque ce Meffie paraît
& qu’il s’eft fait un parti, l’impuiffance
de fon. peuple le réduit bientôt à renon-
cer à fa dignité & même à fa propre re-
ligion pour conferver fa vie. Nous re-
gardons la nation Juive comme une na-
tion qui ferait effectivement à craindre
fi le pouvoir ne lui manquoit pas, mais
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Ton impuiflance nous raflùre. C’eft ainft
que les Romains penfoient, toute là dif-
férence qu’il y a entre eux & nous, c’eft
que dans la perfùafion où nous fommes
que le Meflîe eft déjà venu, nous re-
gardons lés Juifs comme une nation

 abandonnée de Dieu & livrée à fon en-
durciflement 5 au lieu que les Romains
l’auroient regardée & la regardoient in-
dépendamment de l’attente du Meflie
qui leur étoit inconnue, comme une na-
tion abandonnée du bon fens 8c livrée à
la plus ftupide crédulité.
 Ce qui perfuade le plus aujourd’hui
ue les Juifs dévoient attendre le Medîe

dans le tems qu’il a paru, ce font les pro-
phéties qui annoncoient fa venue 8c qui
la fixoient précifément en ce tems-là.
Ces prophéties étoîent entre les mains
des Juifs i ils fçavoient leurs écritures
par cœur, ils s’appliquoient foigneu-
fcment  à  en  pénétrer  tous  les  fens  j  pou-
voient-i!s ignorer ce que leurs livres faints
leur annoncoient fi clairement. Il faut
convenir que ce raifonnement feroit d’u-
ne grande force, s’il ne fuppofoit point
ênx chofes dont l’évidc-nce ne fe fait

point fentir aux incrédules. L ’une eft
la clarté des prophéties, l’autre le fyftê-
me du Meflie qu’on fuppofe établi cheü
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les Juifs avant Jéfus-Chrift. Nous ve-
nons de voir que le témoignage des au-
teurs Juifs & profanes eft fort contraire
à l’opinion du MefTie. Voyons en peu
de mots fl l’Ecriture lui eft plus fa-
vorable.

Selon le grand principe du Chriftianis-'
me Jéfus-Chrift & 1*établiflement de fon
Eglife eft l’unique fin que Dieu s’eft
propofée en toutes chofes. La création
du monde, le choix du peuple Juif dont
Jéfus-Chrift  devoit  naître,  la  Loi,  le
Temple, Moyfe , les Prophètes, tout
n’étoit qu’un acheminement à cette fin
unique que Dieu s’étoit propofée 5 voilà
un  grand  myftere,  dit  St.  Paul  ,  &  un
myftere qui a été caché jufqu’au tems
de  Jéfus-Chrift  aux  hommes,  au  Dia-
ble, aux Anges mêmes. Saint Paul a
raifon de fe récrier fur l’obfcurité de ce
myftere, car certainement ni la condui-
te de Dieu à l’égard de fon peuple, ni
la loi de Moyfe, ni les écrits des Pro-
phètes n’en auroient pu donner l’intelli-
gence avant l’événement. Ce myftere
étoit fi caché qu’on n’auroit même ja-
mais foupçonné qu’il ÿ en eût aucun»
Auftî les Juifs ne s’en . font Jamais dou-
tés: quoique leur goût les portât vo-
lontiers aux allégories, quoiqu’il y eût
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parmi eux des fe&es entières qui paflas-
font leur vie à chercher les fens les plus
myftérieux de l’Ecriture , jamais per-
fonne n’avoit découvert celui-là. C’eftr
un fecret que Dieu avoit celé & dont
l’intelligence étoit impénétrable à la
créature.

Les Juifs révoltés contre ce principe
fondamental du Chriftianifmé, Pont tou-
jours regardé comme un fyftême que
l’imaginarion des premiers Chrétiens a
bâti pour-appuier leur innovation. Le
raifonnement n’a jamais été le fort de
la nation Juive} il faut avouer néan-
moins que ceux des Rabins fur cet ar-
ticle ne font pas fans folidité. Vous
convenez , difent-ils à leurs adverfairesy
que votre grand myftere a été inconnu
aux hommes & aux anges parce qu’il
étoit d’une obfcurké impénétrable. Mais
ce myftere fi longtems caché devoit au
moins c.effer d’être obfcur dès qu’il a
plu  à  Dieu  de  le  révéler,  l’obfcurité
qui précédé la révélation 8C la clarté qui
la fuit doivent être en quelque forte pro-
portionnées pour que les hommes puiflent
en cela îreconnottre & adorer les voies
ineffables de Dieu>; or lav révélation
n’ajoute aucune clarté à ce myftere pré-
tenduy envain foutenez-vous que tout
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ce qui s’étoit pafle parmi nous n’étoit
que l’ombre de ce qui le devoir pafler
parmi vous : envain votre imagination
s’exerce-t-elle  à  trouver  la  figure  de  Jé-
fus-Chrift dans Melchifédech, Abraham,
Moyfe, tous nos Patriarches, tous nos
Prophètes, tous nos Rois , en un mot
dans tous les hommes un peu célébrés
dont nos hiftoires font mention. Envain
appliquez-vous à votre Mefiie une infi-
nité  de  pa(Tages  de  nos  Ecriturê  qui  ont
tous un fens fort différent de celui que
vous leur donnez. Nous ne connoilTons
en tout cela que la fertilité de votre
imagination 8c nous ne fommes frappés
que du faux de vos raifonnemens.

Si Jéfus-Chrilt étoit la fin que Dieu
fe fût propofée en toutes chofes, conti-
nuent les Rabins, on remarquerait un
rapport fenfible entre cette fin & les
moyens dont Dieu fe feroit fervi pour y
parvenir. On verroit dans fa conduite
une liaifon, un enchaînement de chofés
& de moyenfc qui aboutiroient dillin&e-
ment à cette fin. Or il n’y à aucun rap-
port entre Jéfus-Chrift & la conduite
que Dieu a gardée avant fa nailfance;
Les Juifs étoient fon peuple chéri, vous
en convenez, c’eft à nous que le Meffie
a été envoyé, ç’eft de nous 6c pour nous
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qu’il devoir naître : Moyfe, nos Pro-
phètes , notre Loi, nos Ecritures, tout
nous devoit difpofer à le reconnoître*
Ton avènement eft un myftere, il eft vrai,
mais c’eft un myftere qui devoit nous
être annoncé & dont nous aurions atten-
du impatiemment la révélation 5 alors
nos efprits préparés à le recevoir fe fe-
roient fournis d’eux-mêmes -, nous au-
rions unanimement reconnu ce Meflie
aux marques certaines qui dévoient le
caradbérifcr, bien loin de commettre en fa
perfonne cet affreux Déicide que vous
nous imputez, & dont cependant Dieu
feul eft coupable , fi votre fuppofition
eft bien fondée. Car enfin nous n’avons
point connu ce Meffie que nous avons
crucifié, ôc nous ne d’avons point con-
nu parce que Dieu a. fait précifément
tout ce qu’il falloit faire pour nous em-
pêcher de le connoître.

• Peut-on attribuer une pareille condui-
te  à  Dieu?  La  race  d’Abraham  qu’il  a
choifie entre tous les enfans des hom-
mes,  &  avec  qui  il  a  contraéfcé  une  al-
liance éternelle, pour être à jamais fon
peuple bien aimé ; fon peuple à qui il a
donné lui-même une loi fainte, dont il a
recommandé l’obfervation pendant tous
les ficelés ; ce peuple qu’il a pris foin
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d’inftruire avec la derniere exa&itqde de
tout ce qu’il devoit faire ou éviter pour
fe rendre agréable à fes yeux 5 ce peu-
ple enfin que Dieu a toujours comblé de
les bienfaits & qu’il n’a jamais châtié

I qu’en pere, n’étoit félon les Chrétiens
- que l’ombre & la figure d’un peuple

plus parfait qui devoit un jour fe former:
l’alliance éternelle qu’il a contraéfée ‘
avec nous, la loi fainte qu’il nous a don-
née , n’étoient que des fimboles de la loi
de  Jéfus-Chrift  &  de  fon  alliance  avec

I  l’Eglife.  ^  
I Que les Chrétiens examinent leur rai-

fonnement , & qu’ils fentent la confé-
quence de leur principe. Dieu ne nous
a jamais aimés ou plutôt il nous a traités
comme fes mortels ennemis 5 fa loi, fon
alliance, fes bienfaits, les prodiges éton-
nans qu’il a opérés en notre faveur, tout
cela n’étoit qu’un piège qu’il nous ten-
doit, puifque non feulement il n’a pas
daigné nous inflruire du feul point effen-
tiel dont nous devions être inflruits, qui
eft l’avénement de foaMeflie, mais qu’au
contraire toute fa conduite à notre égard
n’a tendu qu’à nous le faire rejetter. *

Il eft aifé de voir par ce railbnnement
des Rabins que les Juifs n’attendoient
point un Meffie, tel au moins que les
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Apôtres l’ont reconnu. Mais , difent les
Chrétiens, c’eft la fauté des Juifs; Cet-
te nation grofliere & chamelle fe .figu-
roit un Meflie temporel qui les rendroit
un peuple puifTant. Dieu ne leur a ja-
mais promis un pareil libérateur ; s’ils
euflent médité plus attentivement leurs
Ecritures ils auroient vu clairement que
le Meflie devoit être pauvre, humilié,
crucifié, leurs prophètes leur auroient
appris qu’il devoit naître d’une Vierge,
que le iceptre ne fortiroit point de Juda
avant fa naiflance,' que le teins précis dé
fon avènement étoit marqué par les 70
femàines de Daniel 5 ils auroient enfin
découvert dans un grand nombre d’en*
droits de Y Ecriture les marques auxquel-
les ils dévoient reconnoître ce Meflie qui
leur étoit promis. 

Ces prophéties & ces marques caraĉ
tériftiques du Meflie qui paroifloient fi
évidentes aux Chrétiens font bien éloi-
fnées de faire le même effet fur Pefprit

es Juifs* Cette nation cependant n’a
jamais été grofliere ni chamelle de la fa-
çon 'qu’on leur impute% au contraire ils
ont toujours donné dans l’allégorie ôc
dans le fens myftique, ils y étoient mê*
me  livrés  au  tems  de  Jéfus-Chrifl:  d’uné
manière, outrée. Ce n’efl; donc point
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1a grofïiéreté de leur efprit qui les a em-
pêchés de fe rendre à l’évidence des E-
crituresj ils donnent de meilleures 'rai-
fons de leur incrédulité. Les prophé-
ties , difent-ils, dont les Chrétiens font
l’application à leur Meflie , n’ont certai-
nement  d’autre  rapport  avec  lui  qu’un
rapport imaginaire. Ces prophéties ont
tm fens littéral & naturel bien différent
de celui qu’on leur donne, elles étoient
toutes accomplies longtems avant la nais-
fance de Jéfus-Chrifl,& nos livres faints,
que les Chrétiens admettent, doivent
leur apprendre que les Ecrivains facrés
ont reconnu Paccompliflement d’une ,
entre autres, qu’ils regardent comme
très-décifive pour eux, C’eft celle de
Daniel:, l’auteur du premier livre des
Machabées rend ftrr cela un témoignage
bien contraire à leur opinion , puifqu’il
applique k la perfécution d’Antiochus
Epiphane & à la mort du Grand-Prêtre
Onias ce que les Chrétiens entendent de
la mort de Jéfus-ChrifL Selon la chro-
nologie de Jofeph & le fentiment des
Juifs de fon tems , les 7a. femaines font
accomplies fous les Machabées & Antio-
chus (61), Le terme des 70. femaines de

(6i) Marsham nie tout net que la prophétie
s’entende deJéfus-Chrift. C'eft-là le fentiment da
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Daniel étoit effe&ivement échu au temsr

cette perfécution 8c non au tems de
Jéfus-Chrift, ainfi que plufieurs*de fes
adorateurs le prétendent,après s’être for-
gé une chronologie formellement con-
traire à celle de l’Ecriture.

La prophétie d’Ifaïe a eu fon accom-
plilfement au tems même de ce Prophè-
te 5 l’enfant qui devoit naître d’une
Vierge , ou plutôt d’une jeune femme
 n’efi.  autre  chofe  que  le  fils  d’Ifaïe  &  de
la Prophétefle fa femme qui vint au
monde neuf mois après la prédi&ion de
Jfon pere-, ce fils d’Ifaïe étoit un figne
préfent & orophétique en même tems,
de la proteaion que Dieu promettoit à
Achas, en l’afiurant par la bouche de
fon Prophète qu’il feroit délivré de fes
ennemis avant que l’enfant fçût difcemer
le bien d’avec le mal. 11 n’y a rien de
plus fenfible que le fens littéral de cette
prophétie,  8c  il  faut  avouer  que  fans  le
mot de Vierge auquel les Chrétiens s’af-
fe&ionnent, ils ne pourraient pas faire
un grand ufage du réfte 5 mais malheu-
reusement nous leur avons fait voir que

le
P . Hardouîn. -Le P. Calmet le fait aufli en rap-
portant néanmoins l’nn & l’autre l’accompliflemeRt
général de la prophétie à Jéfus-Chrift. 
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le terme Calma en Hébreu, fignifie éga-
lement une jeune fille 6c une'jeune fem-.
me. Il eft employé fouvent dans l’E- o
criture en ce dernier fens. Les Com-
mentateurs qui entendent un peu notre
langue n’ont pu s’empêcher d’en conve-,
nir, 6c d’ailleurs l’exaétitude hiftorique
ne permet pas qu’on lui en donne un au--
tre ici, puifqu’il s’agit clairement en
cet endroit de la Prophétefle femme
d’Ifaïe.  t
- Pour ce qui eft de la prophétie de
(63) Jacob, ajoutent encore les Juifs, il.
eft étonnant que les Chrétiens eh ayent
fait l’application à Jéfus-Chrift : de quel-
que  côté  qu’ils  la  tournent,  ils  ne  peu-
vent lui donner un fens raifonnable. Ce
Patriarche avant que de mourir annon-
çant à fes douze enfans chefs des douze
Tribus d’Ifraël quel feroit le fort de leur
poftérité, prédit en particulier à Juda
la future grandeur J parce qu’en effets la
Tribu devint très-puilfante, 6c donna
longtems des Rois à fes freres. Le fcep-
ire ne fortira point' de Juda ,  dit  notre
Patriarche', jufqu'à ce que le fchilo vienne.,
C’eft le dernier tenue que les Chrétiens
appliquent à leur Meflie, comme fi le

(63) Voyez, fur cette prophétie l’Examen de la
Religion , attribué àSt.Évremont. Chap. 7. $. 5,
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 ̂fceptre n’étoit point fort! de Juda avant
la naiflance de Jéfus-Chrift,' quoiqu’il y;
eût déjà 600. ans qu’il en fût forti. II
eft inutile de dire que nos dgéteurs don-
nent au terme fchilo des interprétations
bien différentes ; en fuppofant même ce
terme d’une très-grande obfcurité, il eft
toujours  ridicule  de  l’entendre  de  Jéfus-

o Chrift, puifque 600. ans avant fa nais-
sance le fceptre étoit forti non feule-

 ment de la Tribu de Juda, mais en-
core de toute la poftérité de Jacob, no-

  tre nation ayant été plufieurs fois ré-
 duite dans un long efclavage par des
 Rois étrangers, puifqu*enfin dorique Jé-
fus-Chrift vint au .monde , il y avoir
déjà près de 40. ans que nous gémiffions
(bus la. tyrannie d’un ufurpateur qui n’é-
toit  ni  de  la  race  de  Juda  ni  de  la  Tri-
bu d’kâïe. Il en eft de même des au-
tres prophéties que les Chrétiens appli-
quent à Jéfus-Chriftj les unes ont quel-
que rapport avec ce Meflie, commex
par exemple, la peinture qu’Ifaïe fait
des fouffrances & de la mort de J ère-*
mie,  &  celle  que  David  fait  de  fes  pro-
pres  calamités  5  les  autres  n’y  ont  cer-
tainement aucun rapport, tel qu’eft c&
nombre prodigieux d’allégories & de
figures royftcrieufes dont on fera tou-

j
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jours l’ufage & l’application qu’on vou-
dra 5 parce que l’imagination fçait rap-
Î>rocher les chofes les plus éloignées &
aire trouver de la conformité entre les

plus contradictoires.
C’eft pour ces raifons que les Juifs

refufent de fe rendre aux prophéties que
les Chrétiens appliquent à Jéfüs-Chrift.
Ces mêmes armes font communes à ces
deux partis, il n’eft permis ni aux Chré-
tiens ni aux Juifs de fe défendre Ou de
s’attaquer que par l’Ecriture qu’ils ad-
mettent également 5 mais ces deux par-
tis ont des adverfaires communs à com-
battre qui rte s’en tiennent pas aux feu-
les- armes que les Juifs empruntent de
l’Ecriture & qui fe fervent de celles
que  leur  fournit  une  raifort  faine  de  é-
clairée. Ces adverfaires font les incré-
dules qui rejettent hardiment & fans au-
cune exception ces prophéties qui ont
annoncé  le  Meflie  ;  ce  feul  nom  de  pro-
phétie excite leur mépris & leur raille1-
rie. A peine veulent-ils examiner fi leur
incrédulité fur cela eft bien fondée, &
c’eft par une efpece de complaifance &
de déférence pour l’opinion des autres
qu’ils daignent jetter les yeux fur les
endroits de l’Ecriture où le Meflie eft
annoncé.  lien  eft,  difent-ils,  des  pro-
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phéties comme des longes; nous rêvons
toutes les nuits, 6c le hazard fait qu’il
arrive quelquefois des chofes allez con-
formes à quelqu’uri de nos rêves.- Il
n’eft: pas étonnant qu’entre le grand nom-
bre de prédirions qui font forties de
l’imagination des Prophètes , il arrive
dans la fuite des téms quelqu’événement
qui ait rapport à quelqu’une de leurs
prophéties. Il ell même très - poffible.
qu’on y découvre une parfaite confor-
mité. Le hazard cependant en fera la,
feule caufè.

C’eft ainli que raifonnent les incrédu-
les avant que de connoître par eux-
mêmes les prophéties qu’on applique à
Jefus - Chrift. Mais lorfqu’ils ont fait
l’effort de les lire, il femble qu’ils veu-
lent fe récompenser de leur peine en
pouffant julqu’à l’excès la hardieffe de
leur raifonnement. Il faut avouer, di-
fent-ils d’un ton ironique, que le Pa-
triarche Jacob, Ifaïe, Daniel, étoientdes
hommes divinement infpirés, on ne fau-
roit parler plus clairement des chofes
qu’ifs ont prédites ; leurs prophéties font
de vraies hiftoires > on diroit que ces
Prophètes font venus dans le tems même
des événemens qu’ils ont annoncés. La
fftuation des différais cantons que les dou-
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%ç Tribus d’Ifraël occupèrent dans la
terre de Canaan, fe trouve exactement
dans la prophétie de Jacob plus de 200.
ans  devant  le  partage  que  Jofué  fit  de
cette terre aux Ifraëlites : le caraétere de
chaque Tribu & le genre de vie auquel
elle devoit s’adonner y font marqués, le
petit  nombre des defcendans de Ruben,
de Siméon & de Lévi y eft annoncé aufli
bien que la fécondité, la puiflance & la
royauté de Juda. Il femble que le Pa-
triarche ait vû de fës propres yeux la
majefté du trône de David ôc de Sa-
lomon.

Jacob cependant , ajoutent-les incré-
dules, peut encore palier pour un Pro-
phète obfcur en - comparaison d’Ifaïe &
de Danieh Celui-ci, ioixante-dix femai-
nes d’années avant l’événement, décrit
l’hiftoire des Rois de Syrie &: en parti-
culier celle d’Antiochus Epiphane avec
une exaétitude que les hiftoriens les miëui
inftruits ne furpafîent point } toutes les „
monarchies qui dévoient s’élever après
celle des Aflyriens depuis Nabuchodono'̂
for jufqu’à Antiochus , toutes les guer-
res, toutes les révolutions, le nombre
des Rois, le nom même de plufieurs,
rien n’y eft oublié. Ifaïe fait à-peu-près
la même chofe. La Reine de Babylone
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& 1? deftruétion de l'Empire des Afly-
riens par Cyrus, qui eli plufieurs fois
pommé  par  fon  nom,  les  guerres  de  ce
conquérant avec Crœfus & d’autres Prin-
ces 6c un grand nombre d’évépemens .
font amplement marqués. En vain pour
relever le mérite des Prophètes, les Com-
mentateurs de l’Ecriture fe récrient fur
leur clarté & fur leur exa&itude qui va
jufqu’à délîgner les gens par leurs noms
des fiecles entiers ayant leur naiflance.
Les incrédules marchant fur les traces de
Porphire 6c de Celfe, refufent opiniâ-
trément de donner à ces hommes divins
le titre de>Prophètes, 6c ne veulent leur
accorder que celui d’hifloriens. Avant
que d’avoir lu, difent - ils, nous ne fai-
sons  pas  aflez  de  cas  de  ces  fortes  d’é-
crits , mais après les avoir lus nous con-
venons qu’on peut les regarder comme
des ouvrages inftruélifs 6c comme des
hifloires qui ont leur utilité * mais laif-
fons-là les railleries prophanes des incré-
dules, 6c achevons ce qui nous relie à
dire fur le Melîie que les Juifs atten-
doient.  .

Nons venons de voir que les Juifs n’ont
jamais fait d’attention aux prophéties qui
annonçoient Jéfus-Chrift, ni aux mar-
ques caraélcriftiques auxquelles ils de-
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voient reconnoître ce libérateur. Or
Jéfus-Chrift étant le vrai & unique Mef-
fie que Dieu eût promis aux Juifs, &les
prophéties qui l’annonçoient étant les feu*
les qui puffent autoriler fon attente , il
eft aifé de conclure que les Juifs n’atten-
doient point le Meflie qui leur étoit pro-
mis & qu’ils dévoient feuls attendre : fur
quoi donc peut être fondée l’opinion gé-
nérale qui attribue aux Juifs contempo-
rains de Jéfus-Chrift l’attente prochaine
d’un libérateur? La chofe n’eft pas diffi-
cile à concevoir. Ce peuple chéri de
Dieu ayant fouveiit éprouvé les effets de
fa protection finguliere dans des tems de
tribulation , pouvoit naturellement fe
promettre que Dieu qui ne l’avoit jamais
abandonné le délivreroit encore de la ty-
rannie étrangère fous laquelle il étoit a-
lors aflüjetti j fans remonter à ces anciens
Héros que Dieu avait fufcités au tems
des Juges d’Ifraël pour délivrer fon peu-
ple des Philiftins & de fes autres enne-
mis, les Juifs avoient dans Cyrus & dans
Judas Machabée des exemples plus ré-
cens & plus éclatans de la protection du
Ciel. Le premier avoit rompu leurs
chaînes  après  (oixante-dix  ans  ae  capti-
vité , l’autre par fa valeur avoit contre
toute apparence affranchi fes freres de U
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cruelle fervitude d’Antiochus Epiphane.’

Les termes magnifiques dans lefquels
les Prophètes avoient annoncé ces deux
libérateurs dévoient faiie une forte im*
prefiion fur l’efprit des Juifs. „ J ’ai fait
„ fortir le jufte de l’Orient, dit Dieu

même parla bôuche d’Ifaïej j ’ai ter-
„ rafie les peuples 'dévant �lui, je l’ai
55 rendu le maître des Rois *, j’ai appel-
3, lé Cyrus par fon nom, il eft pafteur de
33 mon peuple , il eft mon' Cbrift ’ que
„ j’ai pris par la main pour lui aflujettir
„  les  nations,  à  caufe  de  Jatob  qui  eft
„ monferviteur&d’Ifraëlqui eftmon élti.
„ Jérufalem fera rebâtie,'le ’temple fera
„ fondé de nouveau : Cieux ! envoyez
3, d’en haut votre rofée , :qtie les nues
3, fafient defcendre le jufte comme une
„ pluyéi que la terre s’ouvre 8c qu’elle
,, germe le Sauveur. Qui eft Celui qui
ÿ, vient d’Edom, dit le même Prophète
„ en dé lignant Judas Machabée ? Quel
„ eft le conquérant dont la robe eft
„ teinte de fang 8c dont la marche-eft fi
„ terrible ? C’eft moi qui viens pour dc-
„ fendre 8c p.our fauver ; j’ai dans mon
„ cœur le joug de la vengeance $ le
„ tems de délivrer mes freres eft venu,
3, perfonne ne m’a donné du fecours,
„ mon bras feul m’a fauvé , m  colere
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9, m’a foutenu, j’ai foulé aux pieds le
5, peuple dans ma fureur, & j’ai ren-
9y verlé leurs forces par terre, je chan-
y,  terai  fans  cefle  les  louanges  du  Sei-
y9  gneur  pour  tous  les  biens  dont  il  a
y, comblé ïa Maifon d’Ifraël depuis le
„ commencement du monde. L'œil n’a
„ point vû, l’oreille n’a point entendu.
„ ce que Dieu a préparé à ceux qui l’at-
,, tendoient.”
- Outre cela, les promeflês autentiques
que Dieu avoit faites à fon peuple une
infinité de fois de ne jamais l’abandon-
ner, de lui tendre les bras dès qu’il au-
roit recours à lui avec un cœur humi-
lié 5 les aflurances qu’il avoit données par
la bouche de fes Prophètes, que le tem-
ple rebâti par ordre ae Cyrus, alloit êtrè
le lieu où Ifraël le glorifièrent dans tous
les fiecles; ces promefles, ces aflurances
fi pofitives dévoient autorifer les Juifs
dans l’efpérance d’un prochain libéra-
teur: cependant il faut convenir que ce
libérateur n’étoit point, expreflement an-
noncé par les Prophètes. Toutes les
prophéties fans exception fe terminèrent
à  Judas  Machabée  ,  au  moins  quant  au
fens littéral, & ce n’efl: qu’en étendant
le fens des prophéties, c’eft-à-dire, ce
n’eft qu’en faifant l’application de H
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même ' prophétie à plufieurs événemena

’ differens que les Juifs pouvoient fonder
leur prochaine délivrance. Mais cette
nation toute livrée à l’efprit allégorique
ne fe faifoit point alors une affaire de
çcs fortes d’applications multipliées. De-
puis  le  retour  de  la  captivité  les  Juifs
n’avoient point eu de Prophètes parmi
eux -, cette difette les avoit mis dans la
néceflîté de fe fervir en toutes occafions
des anciennes prophéties 8c ‘ de les ap-
pliquer dans leur befoin à tout ce qui
leur plaifoit fans avoir égard au fens pri-
mitif 8c littéral que ces prophéties pou-
voient avoir. C’étoit même un axiome
établi chez eux que le nombre des fens
de l’Ecriture, eft infini, 8c qu’on les
découvre à proportion qu’on a plus ou
moins d’intelligence. Ainfi les Juifs fans
avoir une prophétie exprefle qui leur
annonçât une délivrance prochaine de la
tyrannie d’Hérode ou de la domination
Romaine pouvoient néanmoins fe flatter
de cette délivrance, fondés en cela fur
les promefles autentiques que Dieu leur
avoit faites de ne jamais les abandon-
ner , 8c fur l’application qu’ils pouvoient
faire des anciennes au befoin où ils fe
trouvoient alors d’un divin libérateur.
 Mais il faut ajouter que fans une efpe-



SUR DES JU IFS. i î j
ce  de  miracle  les  Juifs  ne  pouvoient  fe
promettre un Meflîe ou un libérateur
îemblable à Jéfus-Chrift.

Les prophéties qui défignent le Sau-
veur myfhque dans la baflefle & dans le$
opprobres font en fi petit nombre, font
fi obfcures par rapport à lui, & avoient
un fens littéral fi clair & fi connu des
Juifs, qu’ils ne pouvoient fans une révé-
lation particulière de Dieu en faire l’ap-
plication à leur Meflîe : tout au con-
traire celles qui leur avoient annoncé un
Sauveur glorieux, tel que Judas Macha-
bée , & fur-tout Cyrus , font fi éten-
dues, fi répétées, fi marquées, les ex-
preflîons en font fi magnifiques & fi
frappantes, & le fens en elt fi clair,
qu’ils ne pouvoient fans une autre efpece
de miracle ne pas attendre un pareil
.Meflîe. En effet celui qu’on fuppofe
que les Juifs attendoient au tems de Jé-
fus-Chrifl: efl: un Meflîe glorieux &
triomphant qui devoit les délivrer de
leurs ennemis d’une maniéré éclatante,
& cette nation n’en attend point d’autre
aujourd’hui.

Dieu , difent les Juifs pour juftifier
leur opinion , peut faire des miracles,
mais il n’en fera jamais d’abfurdes. Le
renvçrfement des idées les plus naturel-
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les ne peut convenir à Dieu qui eft la
fouveraine raifon. Or nous ne pouvons
reconnoître Jéfus-Chrift pour le Meflie,
ni celfer d'attendre un libérateur glo-
rieux fans donner aux livres faints un fens
forcé qui renverfe les idées les plus con-
nues. Les Chrétiens traitent de folie
refpérance où nous vivons depuis tant
de fiecles de voir arriver un libérateur:
notre {implicite néanmoins eft confor-
me à l’Ecriture 8c au fens commun, au
lieu que nos adverfaires s’écartent de
l’un 8c de l’autre j mais une miférablè
prévention les empêche eux - mêmes de
ièntir leur erreur. '

Voici donc la maniéré dont les Juifs
penfoient au tems de Jéfus-Chrift fur le
Meflie.  Ce  peuple  chéri  que  Dieu  a-
voit toujours favorifé, qu’il avoit auten-
tiquement aflùré d’une proteétion éter-
nelle , à qui il avoit clairement fp.it en-
tendre par la bouche de fes Prophètes
que Jérufalem ne feroit plus foulée par
les nations', 8c que le temple réédifié
alloit être dans tous les fiecles le féjour
de  fa  gloire  >  ce  peuple  fans  doute  de-
voit être dans une entière confiance que
Dieu fidelle à fes promelles ne l’aban-
donneroit point, 8c qu’il le délivreroit
bientôt. du joug étranger fous lequel il
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étoit  aflujetti.  r  Cette  confiance  fondée
fur les promefles autentiques du Dieu
qu’ils adoroienr étoit commune à tous
les Juifs, & il ne paroît pas que l’opi- /
nion générale de là nation fur le Mefiie
fût autre chofe qu’une confiance vague
éc indéterminée dans la protection du ciel̂
dont ils efpéroient leur délivrance.
. A la vérité comme l’ufagc étoit établi

alors d’interpréter les Ecritures d’une„
maniéré arbitraire, il faut convenir que
plufiçurs d’entre les Juifs purent, faire,
âpplication des anciennes prophéties qui

avoient annoncé Cyrus ou Judas Ma-
chabée, au befoin préfent qu’ils avoient
d’un libérateur. Quelques-uns même
d’une imagination plus vive & plus é-
çhauffée que.les autres purent palier jus-*
qu’à la perfuafion Ôc à la certitude que,
ce libérateur alloit inceflamjnent paroître
ainfi qu’il arriva au tems de Veipafienj.
mais ces applications arbitraires de l’E-s
criture, cette certitude, cette perfuafion
de l’arrivée du Mefiie, n’étoient que des,
opinions particulières de quelques efprits,
impatiens qui trouvoient dans leur imagi-
nation les fecours que Dieu tardoit trop à*
leur envoyer •, Sc comme nous venons
dê  le dire , tout le relie de la nation
Juive attendoit ce fecours d’une maniéré
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qui n’avoit rien de fixe ni de déter-
miné.

Après la deftruétion de l’Etat Judaï-
que , les Juifs réduits dans la derniere
mifere, fe trouvèrent plus que jamais
dans le befoin d’un libérateur célefte. Il
eft ordinaire aux hommes lôrfque tous
les moyens humains leur font ôtés pour

’ fe délivrer de leurs maux de mettre en-
tièrement leur confiance dans les moyens
fumaturels. L ’attente du Meffie qui a-
vant la prife de Jérufàlem n’étoit chez
les Juifs qu’une efpérance vague & in-
déterminée de la proteétion divine, de-
vint bientôt une opinion confiante 8c une
perfuafion vive dans toute la nation de
voir inceffamment arriver ce libérateur.
L ’extrême mifere des Juifs ne fut pour-
tant ni la feule ni la principale caufe de
cette opinion > l’établiffement du Chrifi*
tianifme y eut encore plus de part ; les
Chrétiens qui annonçoient un Meflie
nouvellement arrivé , qui répandoient
une nouvelle dottrine dont les principes
fappoient le Judaïfme , irritèrent les
Juifs 8c remplirent en même tems tous
les efprits de l’idée du Meffie.  Les dif-
ciples de Jéfus-Chrift auffi bien que leurs
adyerfaires étant également échauffés de
cette idée, il ne fut plus queftion entre
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eu x que des difputes fur les prophéties 6c
fur les marques auxquelles on devoit re-
connoître le Chrift. C ’eft alors que les

, Ju ifs dont la mifere étoit extrême , 6c
dont l ’efprit étoit rempli de l’ idée d’un
libérateur, commencèrent généralement
& fans exception à s’en promettre u n ,
6c ce libérateur eft le M elîie qu’ ils at-
tendent encore aujourd’hui avec une foi
v iv e 6c une efperance ferme que dix-
fept fiecles de retardement n’ont pu ral-
lentir.

F I N .
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REFLEXIONS IMPARTIALES

S U R

L’EVANGILE.

N O U S ne connoiflons l ’hidoire de la
vie de Jé fu s -C h r i ft , que par .les

ouvrages que plufieurs de Tes Difciples- 
publièrent quelques années après fa m ort,
le nombre des Chrétiens s’étant allez
multiplié pour que la plus grande par-
tie d’entre eux n’eût jamais connu le
ch ef de la religion qu’ ils avoient em-
braffée. O n vit paroître divers récits
hiftoriques. contenant un abrégé des pa-
roles 8c des aétions du Sauveur. Ces
petits écrits avoient pour titre Evangile
ou Heureufe Nouvelle j  c ’eft  ainfi  que  les
premiers Chrétiens nommoient la doc-
trine que leur maître étoit venu annon-
cer aux hommes, 8c qu’ils continuèrent
eux-mêmes d’annoncer après fa mort 8c
de répandre par-tout. •

I l eft certain que le nombre de ces
hiftoires publiées peu après la mort de
Jéfus-C hrift devoit être grand. St. J é -
rôme , au tems de qui la plupart de ces

Tome IL  I
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ouvrages fubfiftoient encore nous en
a(î'ure. ‘ ' Tolis* ' les Écrivains des pre-
miers ficelés de l ’Eglife en font fo i, &
St. L u c le marque fi pofitivement à la
tête de fbn Evangile .que quand nous
n’atiriôns *furv cela d’autre témoignage
que le fien , il ne nous ferait pas per- '
mis d’en* douter : puifque"beaucoup de per-
formes ont entrepris, d'écr\rer l'hifoire 'de ce
qui s'eji paffé, parmi nous, dip St, L u c , ( i)
j 'a i  jugé  à„ propos de faire la mêmtchofc,
apres m'être fa it infiruire• de tout j.avec
foin , par- ceux qui en ont été-têjnoins ocu-
laires. • iSur quoi il efl, bon d’obfervec
que,' ceux qui ne connoifTent TEvattgila
que, par . des tradu&ipns. FrnnÇoifes. ne*
font pas ^ordinairement:frappés desité-i
moignages. pofitifs que S t iL u c rend icii
à..la. multiplicité des E va n g é lifles ..^ iî» -i
do quidetp multi conati, fentï.ordinare <nar-<-
rfltionem, •quæ in nobis complet* funt\ y r-
rum : vifum efl mih. iM.c- LucCap< Lpar-;
ce  qu’ il  a-pl,u,;  aux  jra4u#eurs François;

(i)'Quoniam quidem m'èltfcQpari funt ordinale,,
narrationerh ,~lqüæ inr hobis cbifipletæ  ̂furie'
rum: fiait tradiderunt noBiSÿ-qt'il ab initfo fpfi'yi-*
dçrimt j, ;& -Mîniftrh fa^nmfc jieijmonis :, viiujai ; jcfl
& mihiaffecuto oinnia à. priucipio diligenter, e t r
ordinc-' tibi' feriberé ,^optimé Théophile., ut go--
gifôfdas^êorum verbornin, dè.'quibus erüditUs c i , .
vwitataa! Luc, Cap. Il verfcL-.i.«& icqq;~
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de rendre le terme original ttoaaoi par*
celui de pîujteurs qui s’entend prefqua
toujours en notre langue d’un allez pe-
tit nombre, au lieu que le G rec *oaaoi
& le Latin multi qui y répond étant
oppofé à irxvço»  & pauci ne fçauroit
avoir cette lignification. Les traduc-’
teurs en ont apparemment ufé ainfi, pour
écarter de l’efprit des leéteurs une idée
fcandaleufe que cette multiplicité d’E -
vangiles auroit fait naître. L a plupart
de ces hiftoires Evangéliques étoient a t -
tribuées à' des perfonnes illullrés dans le
Chriftianifine. C ’étoit ou des’ ApAtres
ou des Difciples dillingués de Jéfus-
Chrift qu’on afluroit en être les auteurs^
& dans l ’ enfance de l’ Eglife les Chré-
tiens à l ’ufage de qui elles-étoient écri-
tes ne doutoient pas qu’elles ne fuflent
véritablement de ceux dont èlles port
toicnt le nom. Outre les Evangiles dé
St. M athieu, de St. L u c & de St. Jean ,
on en- attribuoit à St. P ierre , à S t .v
P a u l, à St. André , à St. Thom as, à
St. Jacques, à St. Philippe, à St. Bar-
thélem y, à St. Mathias •, il  y  en  avo ir
un écrit fous le nom des douze Apôtres :
il y avoit un Evangile félon les Hébreux
ou les Nazaréens, un autre félon les E -
:gyptiens j & quelques critiques préten-

’  
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dent que ces deux derniers font les plus
anciens de tous.

L e Chriftianifme fut en difcorde avec
lui-même dès le moment de fa naiflan-
c e , & plufieurs de fes enfans indociles
fabriquèrent divers Evangiles confor-
mément à leur goût & à leurs pré-
jugés

E bion , C érin te, Bafilide, M arcion,
Appelle , les Gnoftiques, les Carpocra-
tiens, les Valentiniens & c . en publiè-
rent qui autorifoient leurs dogmes 5 il y
en eut même d’aflez vifionnaires pour ne

Sas exclure le perfide Judas du nombre
es Evangéliftes. En effet il parut un

Evangile fous fon nom auffi tien que
fous celui des autres Apôtres (2). Mais
fur-tout ce devoit être une chofe très-
curieufe que l ’ouvrage dont parle St. E -

Fiphane tous le titre à'Evangile d’Eve  à
ufage de certains-Gnoftiques. (3)

(2.) Certains fous de la primitive Eglife, qu’on
nommoit Caïnitcs, parce qu’ils regardoient Caïn
comme un grand perfonnage aufli bien qu'Efaü,
Coré & les Sodomites, fe fervoient de l’Evangile
de Judas qui étoit félon eux le premier des Apô-
tres."

(3) Ils croyoient qu’Eve étoit très-éclairée, &
qu’elle avoit appris du Seigneur de fort belles cho-
fes. C’eft dé leùrs idées extravagantes qu’un au-
teur a pris cè-qu'i1 a fait imprimer dans ce dernier
tçms fur le péché originel. Les Gnoftiques avoient
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Enfin fans parler de l ’ Evangile de N i-

codêm e, de celui de St. Barnabé & de
quelques autres qu’on regarde peut-être
un peu légèrement comme des ouvrages
poftérieurs aux premiers fiecles , parce
qu’ ils n’ont pas été.cités des anciens, il
parut dans ce tems-là un Evangile qui
ne contenoit que l ’hiftoif* des premières
années de Jéfus-Chrift fous le titre d 'E -
vangile de Y Enfance, & un autre ouvra-
ge qui ne contenoit pareillement que
Thiftoire des premières années de la V ier-
ge fous le titre de livre de la N ativité de
M arie (4). „

On fait monter le nombre de tous ces
’différens Evangiles à près de cinquante,
& de ce nombre il y en a au moins tren-
te qui font de la première antiquité. I l
eft vrai qu’on ne remarquoit pas dans
ces ouvrages une grande conformité ni
quant aux faits ni quant aux dogmes.
Entre les premiers Chrétiens les uns re-
aufli d'autres Evangiles fous le nom des Difciples
de Jéfus-.CKrift, & des livres qu’ils attribuoient à
Adam  &  à  Seth.

(4) Ces Evangiles n’en ont peut-être pas
pour cela moins d’antiquité , les anciens n'ayant
ordinairement pas fait une énumération exaéte de
tous ceux qui exiftoient de leur tems; comme,
par exemple, St. Jérôme qui après en avoir nom-
mé ajoute un grand nombre qu’il feroit trop long
de /apporter * quar etwmerare longiftimum eft.
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gardoient Jé fu s-C h rift comme un pur
homme , les autres prétendoient qu’il •
n’avoit que l ’apparence de l’humanité,
d ’autres foutenoient qù’ il étoit Dieu 6c
homme tout enfemble, 6c ainfi des autres
dogmes moins importans. Comme les
Ju ifs furent d’ abord, les feuls qui em*
bradèrent le Chriftianifme, & que l ’es*
p rit: de fèébe toujours éloigné de l’uni*
form ité, régnôit alors chez eux à l’ ex-
cès , chacun fê crut en droit de débiter
ia nouvelle doétrine conformément à fès
préjugés particuliers.* -

De là vient le peu de rapport qui fe
îroüvoit dans ces écrits Evangéliques 5
de là vinrent les reproches d’erreur 6c
d’ impofture que fe fâifoient mutuelle-
ment ces nouveaux feétaires. L a diver*
fité ’ d’opinions en matière de religion a
toujours été pour les hommes une four-
ce de jugèmens injuftes j c’ eft un écueil
où échouent prefque toujours les efprits
même les plus modérés.

Au lieu de plaindre l’aveuglement de
leurs confrères, les premiers Chrétiens
ne voyoient dans des erreurs involontai-
res qu’impofture 6c malice 5 cependant
foit orthodoxes, foit hérétiques, tous é-
galement prévenus pour leur opinion a-
voient un égal refpeét pour les livres qui
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les contenoiênt, ;6c un zèle, égal pour
lés  répandre,  i  •
- Quoique les dogmes, des Ebionites ou

des Gnoftique's fulient autorifés dans’plu-
fieürs de ces anciens Evangiles, il faut
néanmoins convenir - qu’une bonne p a r- ..
tie des hiftoires Evangéliques qui paru-
rent alors, furent publiées par des C hré-
tiens orthodoxes : quelques-uns de» ces
Evangiles font parvenus jufqu’à nous,
comme celui de l’Enfance, (y) le livre
de la Nativité , le Proto - Evangile de
Saint Jacques (6 ) , l ’Evangile de N ico -
dême & c . Nous avons ae longs frag-
mens de plufieurs* autres , & fi on n’y
trouve rien qui ne blefle la raifon par les
inepties 6c les extravagances dont ils font
rem plis, il eft au moins aufli fur qu’cn
a de la peine à y trouver quelque chofe
qui foit contraire à la foi. D ’ailleurs la
préface de St. L u c que nous venons de

(s) Nous avons deux de ces Evangiles de l’En-
fance , l’un Grec traduit en Latin, l’autre traduit
de l’Arabe par M. Sick.  ̂Mais fans doute l’origi-
nal étoit Grec aufli , puifque St. Irénée L. i.
Cap. i. cite des faits qui ne fe trouvent que dans
ce dernier; il eft plus long & plus étendu que
l’autre.  � "  •

(6) L ’auteur de l’ouvrage imparfait fur St. Mat-
thieu parle du Proto-Evangile de St. Jacques com-
me d’un ouvrage raifonnable & qui n’eft pas in-
digne de lui. Ce font fes termes. '

I 4,  ’
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citer femble ju ftifier en quelque forte les
auteurs d’Evangiles qui l ’ont précédé.
C et Evangélille convient que beaucoup
d ’autres ont écrit avant lui. Ce n’eft
pas pour les réfuter qu’il prend la plu-
m e, il ne condamne ni ne désapprouve
en aucune maniéré ce qu’ ils ont fa it, mais
il fe croit feulement en droit de faire la
même chofe, parce qu’ il s’ eft fait exac-
tement inftruire par des témoins ocu-
laires. Vifum efi 6? mibi.

I l  eft  impoflible  de  donner  la  date  pré-
cife du tems où ces Evangiles ont été
écrits, il fufïit de dire qu’ils font prefque
aufli anciens les uns que les autres.

Pendant plus d’un fiecle les Chrétiens
ufant de l ’efpece de liberté qui accom-
pagne toujours un établiflement nouveau
te  encore informe > chaque fidele admet-
toit pour dogme de fa foi l’hiftoire E -
vangélique qu’ il trouvoit reçue dans le
lieu où il étoit habitué. L e plus fça-
vant  C h ro n o lo g ie  qui  ait  paru  de  nos
jours a fait voir dans«un ouvrage exprès
que les Evangiles N Canoniques aufli bien
que les autres demeurèrent enfévelis dans
les lieux qui les avoient vu naître ju f-
qu’au tems des conquêtes de Trajan fur
lesParthes. C ’eft alors feulement qu’ils
commencèrent à être connus & à devç*
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nir publics. A travers cette obfcurité

3ui couvre le berceau de l ’E g li fe , les fi-
eles éclairés d’une lumière célefte ont

fçu difcerner les vrais Evangiles d’avec
les faux, mais ceux que le flambeàu de
la  foi  ne  guide  point  dans  ces  épaifTes
ténèbres ne démêleront jamais le vrai
d ’avec le faux ou plutôt n’ appercevront
dans ces Ecrits Evangéliques d’autre con-
formité qu’un merveilleux outré qui ré-
volte leur raifon : ils traiteront égale-
ment de fable & les Evangiles apocry-
phes & les vrais ouvrages des A p ô-
tres.  v

Sur la fin du deuxieme fiecle l ’Eglife
commençant à prendre form e, les C hré-
tiens orthodoxes commencèrent en mê-
me tems à ne reconnoître que quatre
Evangiles pour légitimes ; fur quoi les
ennemis du nom Chrétien n’ont pas ou-
blié de reprocher à leurs adverfaires dans
tous les tems, que le Chriftianifme com-
mençant à fe déclarer, les Chrétiens
honteux de la multiplicité de ces hifto-
riettes qui couroient fous le nom d’E -
vangiles firent choix des quatre plus rai-
fonnables & plus conformes entre elles ,
& les déclarèrent feules Canoniques à l’ex-
clufion des autres ; les Evangiles rejettés
ne laiflerent pas de refier entre les mains
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de plufieurs fidèles, & d’être regardes
avec le tems avec la même vénération
qu’aupnravant : Enfin tout le corps de
l’ Eglife Te rangea du parti le plus fage,'
& dans le troifieme fiécle ïe Canon des
Evangiles paroît avoir été généralement
reçu de tons les Chrétiens Orthodoxes:
Ainfi tous les ouvrages dont on avoit cru'
auteurs les hommes les plus refpeétabîes'
de l’E gîife naiflante, ne furent plus re-
gardés que comme dès produétions de
l ’ im poftureou de l ’erreur. Il eft trille
de convenir ou que les Chrétiens rejet-
terent alors avec mépris les légitimes ou-
vrages des Apôtres, ou que dans le tems
le plus pur & le plus innocent de l ’E -
glifè l ’ impofture ou le fànatifme ait pu
féduire à un tel point l ’efprit des pre-
miers fideles : cependant leur intention
étoit bonne, & le zèle dé Religion eft
capable de rendre les hommes de mau-
vaife foi fans en avoir des remords, fou-
vent même fans s’ en appercevoir,  & les
auteurs de ces faux Evangiles en ont
peut-être attefté la vérité par leur fang.

Il faut croire que les Chrétiens du
troifieme fiecle ont admis dans le Canon
des Ecritures quatre Evangiles feulement
•parce que les autres leur ont paru fuppo-
fé s , c ’eft la feule raifon fenfée qu’on en
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puifle. donner. Cependant Saint Irénée
qui vivoit dans le tems que le Canon E -
vangélique fut form é, 5C qui eft celui
des Ecrivains Eccléfiaftiques chez qui le

' nombre de quatre Evangeliftes fe trouve
pour la première fo is , St.. Irénée, dis-
je , s’ appuie fort fur d’autres raifons
qu’on  trouvera  moins  folides.  , ,  I l  y  a ,
„  d it-il,  quatre  Evangéliftes,  ni  plus  ni

moins, parce qu’ il y a quatre parties
5, du monde & quatre vents principaux :

Car comme l ’Eglife eft répandue par
„ toute la terre, il faut qu’elle ait qua-
„ tre colomnes qui la foutiennent. D ieu,
„ a joute-t-il. enfuite , eft alîîs fur un
„ Chérubin qui a la forme de quatre a-
9, nimaux différens , & les quatre ani-
„ maux font la figure de nos quatre E -
„ vangiles.” Après quoi il compare ce-
lui de St. Mathieu â l’homme, celui de
S t. M arc à l ’aig le, celui de St. L u c au
b eu f, & celui de St. Jean au lion, con-
tre l ’ufage qui a prévalu depuis. Cette
allégorie de St. Irénée s’eft trouvée du
goût de tous les P eres , excepté qu’ ils
ont un peu varié fur l ’application des ani-
maux aux Evangiles •, car, par exemple,
St. Athanafe applique le bœ uf à S t.
M a rc , & le lion à St. L u c . St. Au-
guft'n trouve que l’homme convient
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mieux à S t : M arc & le lion à St. M at-
thieu. Mais St. Jérôm e a rangé les cho-
ies dans l ’ordre ou nous les . voyons au-
îourd’hui, & fa profonde érudition dans
ïes Ecritures eft caufe apparemment que
fon opinion eft Ôc fera julques à la fin la
feule fuivie.

L ’Evangile de St. Matthieu eft le pre-
mier des quatre que l ’Egüfe a admis dans
le Canôh Evangélique. Millius,dans ces
amples prolégomènes qui viennent de pa-
roître à la tête de fon nouveau Tefta-
m ent,croit l’Evangile des H ébre ux, ce-
lui des Egyptiens, oc quelques autres, an-
térieurs à celui de St. Matthieu * c ’eft
une queftion indifférente & qui ne fe-
rait pas aifée à ré foudre. I l eft aufli inu-
tile de fçavoir fi St. Matthieu a écrit
en Hébreu ou en G rec , puifaue fuppo-
fé qu’ il ait écrit en Hébreu , l ’original a
difparu prefqu’au moment de la naiffan-
ce , & il ne nous en refte que la traduc-
tion Grecque. Selon M illius l ’Evangile

 de St. Matthieu n’a été écrit que l ’an
6 1 . de Jé fu s -C h rift , 28. ans après la
mort. C e même auteur place l ’Évangi-
le de St. Marc deux ans après celui de
St. M atthieu, l ’ Evangile de St. L u c un
an après celui  de St.  M arc,  & l’Evangi-
le de St. Jean l ’an 97 . c ’ e ft-à -d ire 64.
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ans après la paflîon du Sauveur.

Quelques Peres ont avancé que Saint
Matthieu écrivit fon Evangile fîx ans
feulement après la mort de Jéfus-Chrift*
mais ils n’appuyent leur opinion d’aucu-
ne preuve, oc ils fe fondent uniquement
fur une prétendue tradition fort incer-
taine qu’ un critique plus exaft n’a pas
ofé adopter. Après tout, Millius quoi-
qu’un des plus profonds de ceux qui ont
travaillé fur le nouveau T eftam en t, n’a
apparemment pas mieux rencontré dans
fes conjectures. Il faut avouer, comme
nous avons déjà d it , que le premier fie-
cle de l ’ Eglife a enveloppé tout cela d’un
nuage épais qui fera toujours impénétra-
ble aux critiques 5 & malheureufement
l ’épiifleur de ce nuage, en cachant aux
hommes le point fondamental de la Foi
Chrétienne, c ’e f t-à -d ire la qualité des'
auteurs Evangéliques ainfi que le tems
où ils ont é c r it , fervira éternellement
d’azile à l ’ incrédulité.

Les Apôtres & tous les difciples de Jé -
fus - Ch ri il étoient Juifs. Quand l’his-
toire Evangélique ne nous apprendrait
pas la dignité de St- Matthieu ni la pla- •
ce qu’ il a tenue parmi les A pô tres , le
flyle de cet Evangélifte nous ferait aifé-.
ment connoître fon pays. Quoique l ’ef-
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prit Judaïque fe remarque aufîî dans lesf
autres Evangéliftes , c’eft particuliére-
ment dans St. Matthieu qu’il eft le plus
fenfible. L ’allégorie , l ’allufion perpé-
tuelle aux Ecritures régnent chez lui de-
puis le commencement jufqu’à la fin.
L e goût qu’il a pour les applications
myftiques fe déclare dès l ’entrée même
de fom ouvrage dans la Généalogie de
J&us-Chrift,* que l’Evangélifte fait def-
Cendre d ’Abraham , de David 6c de tous
les Rois de Juda par Salomon. Comme'
il y avoit au fçu de tous les Juifs qua-
torze générations depuis Abraham juf-*
qu’à D avid, St. Matthieu trouvant fans
doute quelque chofe de myftérieux dans
ce nombre1 de deux fois fept, entreprend
de ne compter que quatorze générations
depuis- David jufqu’à la “captivité de Ba-
bylone, 6C le même nombre précis de1
quatorze générations depuis la captivité
de Babylone jufqu’à Jéfus - Chrift ; après
quoi de peur qu’en lifant tout de fuite
cette généalogie on n’eût pas fait d ’at-
tention-au myftere caché fous ce nom-
bre , l ’Evangélifte ' fait lui-même cette
remarque : Àinfi , d it- il, (7) il y a
„ quatorze générations depuis Abraham
,,  jufqu’à  D a v id q u a to r z e  depuis  Da-

*(7p Matthieu I. 17. . •
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vid jufqu’à k captivité de Babylone,
& depuis la captivité de Babylone ju f-

„ qu’ à Jéfus-C h rift, quatorze.
. On ne conçoit pas quelle a pu être

l ’ idée  de  St.  Matthieu  dans  cette  remar-
que que les profanes ont toujours trai-
tée d’affe&ation puérile 5 outre que félon
l ’ Evangélifle même le nombre de trois
fois quatorze ne fe rencontre • pas dans
fon calcul, & qu’on eft obligé de comp-
ter deux fois le même homme ipour le
foire'quadrer jufte. C e qui. a embarraf-
fé le plus la foi des fideles* c’efl que S u
Matthieu, a été obligé en foveur de fon?
myftere, de démentir l ’Ecriture & de
fauter un intervalle de 77 , ans., en fai-
font Joram pere d’O zias, quoiqu’ il ne
fftt «que fort- bizaïeul. D ’ailleurs on con- »
çoit encore moins comment dans un
efpace de 600. an s, c’eft-à-dire; depuis
la Captivité jufqu’à Jéfus-C hrift p il n’y»
auroit que treize générations , d’autant

Î)lus que St. L u c qui donné uneigénca-;
ogie de Jéfus-Chrift toute différente de �

celle de St. M atthieu, n’en compte pas:
moins de'Az,»idans le même intervalle. .

- L e s aftions & les paroles-de Jéfus- 1
Ghrift qui paroiffent les plus indifféren-
tes , font prefque toujours. rapportées
dans l’ Evangile de S t..M atthieu pour



1 4 4  REFLETIONS IMPARTIAL.
’ l ’accompliflement de quelque prophétie,

& il faut avouer qu’on a bien louvent
befoin des yeux de la foi pour apperce-
voir la juflefle de fes applications allé-
goriques. Si Jéfus-C hrift,  par exem ple,
revient d’ Egypte après la mort d’Héro-
d e , c'efti dit (8) St. M atthieu, afin que
cette parole de P Ecriture s accomplijje, fiai
rappellé mon fils d'Egypte: événement que
les Juifs fçavoient. être arrivé il y avoit
plus  de  i fo o .  ans  &  dont  l’ Evangile  fait’
une prophétie. Si Jéfus-Chrift s’ établit
tnfuite a Nazareth, c ’eft parce qu’il eft
écrit (p) il fera appellê Nazaréen; ce qui
lignifie en langage de l ’Ecriture, il fera
confacré à D ieu , & ne boira rien de ce
qui peut enivrer: chofe qui avoit été
dite de Sam fon, de Samuel & c . & qui
ne pouvoit s’ entendre de Jéfu s-C h rift
(qui buvoit du vin) que par une allufion
forcée qui n’étoit fondée que fur la vrai-
femblance des termes. Ce premier Cha-
pitre de St. Matthieu nous fournit feul
cet exemple. I l en eft ainfï à-peu-près
des autres applications qu’il fait aux E -
critures dans le cours de fon Evangile)
on peut dire qu’elles font une pierre d’a-

chop-
(8) Cap. i.' verfet i j .  
(9) Mathieu IL 13,
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choppément pour les efprits indociles 8c
une occafion perpétuelle aux fideleS de
foumettre leur entendement fous l ’obéis-
lance de la foi.

I l y a tant de conformité entre l ’E *
vangile de St. Matthieu 8c celui de St.
M a rc , qu’ on a de la peine à s’empêcher
de les confondre, 8c à ne pas regarder
ces deux Evangiles comme un même
ouvrage. (10) L ’Egîife ordonne aux fi-
dèles de les diftinguer- 5 les commenta-
teurs tâchent de fm ver ainfî cette con-
formité trop fenfib îe, ils fuppofent que
S t.  Matthieu  écrivit  fon  Évangile  en
H ébreu , que St. M arc qui avott l’ori-
ginal de St. M atthieu en fit une efpece
de tradu&ion G recq u e, mais d’une ma-
niéré .un peu libre, c ’eft-à- dire en omet-
tant certaines chofes 8c en ajoutant quel-
ques circonftances peu confidérables.

(10) Marcus vidctur Mattbaum fubfcquiy quafi
pcdiffequus ejus, t r ablrcviator. Augutt. de conf. '
EvangeL Lib. I. Cap. I. „ Il femble , dit Ber-
„ nard, que St. Marc avoit vu l’Evangile félon
„ St. Matthieu, quand ilcompofa le fien, Se que
„ St. Luc les avoit vus tous deux , ou que du
„ moins il en avoit ouï parler : à moins qu’on
„ ne veuille dire que dans la préface de fon E-

. „ vangile, il a égard à quelques autres Hiftoires
„ de Jéfus-Chrift qui avoient paru.” Nouvel, de
la  Républiq.  des  Lettres.  Août  1708.  pag.  133.
tom. 44.
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Quelque tems ap rès, fuppofent encorê
les Com mentateurs, le même original
H ébreu de St. Matthieu ifut traduit en
G rec littéralem ent, & celui qui fit cet-
te traduction ayant en mains l ’Evangile
G rec de St. M arc fe fervît de Tes ter-

� mes & de Tes phrafes. D e là v ien t, dit-
on , cette grande conformité qui fe trou-
ve entre St. M arc & St.. M atthieu , non
feulement quant aux chofes, mais encore
quant aux exprefiions. L es incrédules
qui d’ailleurs s’ intéreflent aflez peu à la
aiftinéHon dé ces deux Evangiles , ne
laifient pas de fentir le foible d’une ex-
plication que les Commentateurs n’ap-
puient d’aucune preuve, elle leur paroît
un pur fyftême , & ils n’apperçoivent
de différente entre l’ Evangile de St.
M atthieu & celui de St. M arc , qu’en
ce que celui-ci eft un peu plus court
que l ’autre, St. M arc ayant plus omis
de chofcs rapportées par S t. M atthieu
qu’ il n’en a ajouté d’autres.

Si St. M àrc a fuivi avec tant d’exac-
titude l ’Evangile de St. M atthieu, qu’ il
femblç l ’avoir traduit prefque mot à
irçot, on ne peut pas dire la même cho-
fe de St. L u c . C elui-ci ne s’efi: point
fait un fcrupule de s’ écarter des Evan-
géliftes qui avoient écrit avant lu i} s’ é-
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lant fait inftruire de toutes chofes aved
loin par les Apôtres mêmes & par ceux
qui dès le commencement avoieqt été
témoins oculaires, de ce qu’il alloit écri-
r e , il commence fon hiftoire par le mer-
veilleux qui a précédé la naiflance de
Jé fu s-C h rift , qui fans doute méritoit
bien de n’être pas omis par Saint M at-
thieu, la naiflance miraculeufe de Saint
Jean -B ap tifte , les Prophéties de Zacha-
r ie ,  d’E lizabeth,  de Sim on,  d’Ann e,
l ’adoration des Pafteurs qui fut précé-
dée d’un miracle, la fagefle & la fcien-
ce de Jéfus-Chrift qui dans fon enfance
fut l ’admiration des Do&eurs aflemblés
dans le temple de Jérufalem ; toutes ces
merveilles fembloient mériter que St.
M atthieu en fit quelque mention, elles
annonçoient de plus grands prodiges que
Jéfus-C hrift devoit opérer, & elles au-
raient préparé l ’efprit des Doéteurs à
cette fuite continuelle de miracles qui
accompagnent les dernieres années de là
vie. A la vérité Saint Matthieu parle
d’un fait qui fui vit la naiflance de Jéfus-
Chrift dont S t. L u c ne fait point men-
tion j c ’ eft l ’adoration des Mages qu’une
étoile miraculeufe conduifit en Bethléem,
ce qui donna lieu à la barbare défenfe
d’Hérode & au malfacre des Innocent
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On eft furpris que St. L u c fi bien ins*
truit de toutes chofes dès le commence-
ment , & qui entre dans un fi grand dé-
tail  fur  l’enfance  de  Jéfu s-C h rift,  ait  pu
omettre un fait fi confidérable , & qui
avoit dû faire tant de bruit dans la J u -
dée i cependant ou St. L u c l ’ ignora, ou
il n’a pas daigné le-rapporter, & le der-
nier paraît même plus vraifemblable que
l ’autrej car enfin quelques efforts que
faffent les Commentateurs pour accorder
St. L u c avec St. Matthieu fur le tems
de la naiffance de Jéfus-C h rift, il eft im-

‘poflible de les concilier fur ce point. St.
M atthieu fait naître Jéfu s-C h rift fur la
fin du régne cl’H érode, Saint L u c au
contraire place fa naiffance au tems du
dénombremént que Cyrénîus Gouver-
neur de Syrie fit dans la Judée par or-
dre d’ A ugufte, 8c ce dénombrement à
l ’occafion duquel l’ Evangile fait aller
Jofeph 8c Marie en Bethléem n’arriva
qu’après la réunion de la Judée à l’ Em -
pire R om ain , la dixième 8c derniere an-
née du régne d’ Archelaiis Succeffeur
d’H érode, ainfî que J ofeph le remarque
expreflement. St. L u c a donc pu omet-
tre à deffein un fait qui lui paroiffoit
chimérique, puifqu’ il devoit s’être pafTé
dix ans avant le tems ou il place la nais-
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lance  de  Jç fus-C h rift.  %  .
, Mais ce qui fait encore foupçonner
plus fortement que St. L u c ne connois-
loit point l ’ Evangile de St. M atthieu,
ou au moins qu’ il fe croyoit mieux in-
formé que lu i , ce font les généalogies,
différentes que ces Evaneéliftes font de
jéfu s-C h rift, dans lefqueîlës hors David9
Salathiel v Z orobab el, on ne .voit point
deux noms qui fe reflemblent. Nous
avons dit que St. Matthieu fait defcen-
dre Jéfus-Chrift de D avid , de Salomon
&  de  tous  les  R ois  de  Juda y St.  L u c
fait aufli remonter fes ancêtrés jufqu'à
D avid , mais par Nathan & un autre de
fes enfans dont la poftérité ne régna
point. C ’eft ici véritablement que les
fïdeles ont befoin de cette {implicite fans
laquelle on ne peut entrer dans le R oyau-
me du c ie l, que les Commentateurs
au contraire font obligés d’employer tou-
te la fubtilité dont l ’efprit humain eft
capable pour fauver une contradi&ion fî
nyanifefte: encore ne le font-ils qu’en
Jbâtiftant un fyftême compofé de plu-
fieurs fuppofitions les unes fur les autres,
qui paroilfent. non feulement dénuées de
preuves, mais mçme de tome vraifem-
blance. . •
, L ’opinion la plus- reçue, c’çft que
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Saint L u c a voulu décrire la généalogie
de Jéfus- Chrift par la V ierge , au lieu
que St. M atthieu a écrit celle de St.'
Jofeph. Voilà déjà , .d it-o n , la plus
grande difficulté fauvée -par cette fup-
pofition 5 c ’eft ainfi qu’ on prétend le
prouver. $c. L u c donne à Jofeph H éli
pour 'pere ; ç>r H éli eft un abrégé d’H é-
liakim : '(.on fçait/au refte par tradition
que le. pere de la V ierge Vàppelloit Jo a-
chim & non Eliakim,-) ‘ il s’enfuit que
cet Héli que l ’ Evangélifte dit avoir été
pere dé Jo feph étoit véritablement pere
de Marie fon Epoufe. A la vérité St.
L u c dit bien nettement que Jofeph étoit
fils d’H é li, mais il a voulu faire enten-
dre par là qu’ il étoit fon beau-fils ou
le mari de fa fille. Les Commentateurs
n’ont-ils pas fenti que de pareilles fub-
tilités avec lefquelles on peut faire dire
aux Evangélifles tout ce qu’on veut font
également propres à fcandalifer la foi
(les fimplçs, Ôc à donner lieu aux rail-
leries (des" profanes?

Cependant les difficultés ne font pas
encore levées par ce fyftêm e, les noms
de Salathîel Sç de Zorobabel qui fe ren-
contrent au milieu des deûx généalogies

_embarraflent toujours , & fi on donne
deux fils'  à'  Zorobabel5 de l ’un desquels
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on (uppofe Jofeph defcendu , & Marie
de l ’autre, on ne fçait comment faire-
pour donner deux peres à Salathiel que
Saint Matthieu fait fils de Jéchonias, 6c
St. L u c fils de N éry -, d’ailleurs la gran-
de difficulté qui fe trouve dans le nom-
bre des générations de l ’une ôc de l ’au-..
tre généalogie oblige encore à de nou-
velles fuppofitions. Depuis David ju s-
qu’à  Jéftis-Chrift  St.  Matthieu  ne  comp-
te que 27. générations 8c c ’eft bien peu
pour un efpace de mille ans ; au lieu
que St. L u c avec plus de vraifemblan-
ce en Compte 43. I l fau t, dit-on ,que
les ancêtres de Jofeph aient été mariés
v ieu x 8c que ceux de la Vierge l ’aient
été plus jeunes 5 comme fi l’Ecriture ne
nous apprenoit point que plufienrs des
R o is de Ju da , dont on fait defcendre
Saint Jo fe p h , ont eu dans une très-
grande jeune fie leurs enfans qui font pa-
reillement au nombre de fes ancêtres.

Enfin une difficulté à laquelle certai-
nement on ne répondra jam ais, c ’ efi:
que fi St. L u c avoit connu l’Evangile
de St. M atthieu, ou qu’ il l ’eût voulu
m énager, il n*auroit pas manqué de dire
qu’ il écrivoit la généalogie de Jcfus-
Chrift par M ari® fa M ere 8c non par
Jo fe p h , comme il le dit pofitivement.
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L ’Evangélifte en obfervant fur ce point*
ce que les hiftoriens les moins exa&s
ont toujours obfervé , auroit épargné
aux Chrétiens bien des tortures qu’ils le
font inutilement données dès les pre-
miers fiecles de l ’ Eg life pour accorder
le St .  E fprit  avec lui-même.

Quoi qu’il en foit du deflein de S t .
L u c , il fem'ble que c ’ eft à la généalogie'
de la V ierge que les Evangéliftes dé-
voient préférablement s’attacher, puis-:
que Jéfus-C hrift  n’étoit  fils  de Jofeph
que félon la L o i , au lieu qu’ il l’étoit de
M arie  &  félon  la  L o i  &  félon  la  nature
mais il falloit faire le Meflie de la race
de  D avid , ôc M arie apparemment n’en
defcendoit pas. L ’Evangile qui auroit
dû le m arquer, n’en dit pas le moin-
dre m ot; la tradition, dont on fe fert
fi fnbtilement pour prouver qu’ H éli ou
Joakim font le même nom , cette même
tradition, d is-je , nous apprend au con-*

 traire que Marie étoit de la T rib u de
L é v i. St. Ep iphane, St. G régoire de
N y fle ,  St.  Auguftin  parlent  par-tout  de
ces hiftoires anciennes où le pere de la
V ierge étoit nommé Joach im , mais ils
traitent ces ouvrages avec m épris, &
St. Auguftin fur-tout les rejette, parce
qu’on y faifoit Joachim de la race de
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L é v i. C ’eft ainfi que les Commenta-
teurs favent prendre dans la tradition ce
qui les accommode & laifler ce qui les
embarrafle. L es Evangéliftes félon tou-
te apparence étoient dans l ’opinion qu*il
mffifoit que le MelTie defcendît égale-
ment de David j or Jéfus-Chrift en des-
çendoit de cette maniéré, puifque J o - '
%>h étoit fon pere félon la L o i , c*eft-â-
d ire, le mari de fa mere.

Sans nous arrêter à plufieurs endroits
moins importans où St. L u c & les au-
tres Evangéliftes femblent fe contredire,
& qui ont plus ou moins exercé l ’efprit
des Commentateurs , les critiques d’une
exaébitude un peu fcupuleufe ne peu-
vent s’empêcher d’être choqués du peu
de conformité qu’on remarque dans les
Evangiles, quant à l ’ordre & à l ’arran-
gement des faits. Pourquoi le Saint Es-
prit qui éclairoit.ces divins auteurs leur
a-t-il fait tellement négliger un point
fî capable d’attirer la croyance des hom-
mes?  Excepté  Sr.  M arc  qui  paroît  avoir
fuivi St. Matthieu pas à pas , il faut
avouer que l’ordre eft étrangement ren-
verfé dans les deux autres Evangéliftes;
jamais ils n’obfervent les tem s, fouvent
ils confondent les lie u x ; l ’ un place à la
fin ce que l ’autre met au commence-.
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ment $ & fi on prétend les accorder,
quant au fens & au fond des chofes, il
n’y a qu’à jetter les yeux fur une Con-
cordance Evangélique, pour voir la pei-
ne qu’on trouve à les concilier fur le
relie.

 Les Chrétiens en font aujourd’hui à
deviner l ’ âge de Jé fu s-C h ril l, le nom-
bre des années pendant lefquelles il a
exercé fon miniftere, & ce qu’il a dit’
& fait dans le cours de Tes années en
particulier.  Les  C h ron ologies  qu’on
fuit fiir toutes chofes font ceux qui pa-
fnifTent conjeéturer le mieux. St. L u c
fi bien informé de tout ne s’accorde dans1
A narration ni avec St. Matthieu ni avec
Saint Jean -, de forte qu’on diroit que
les Evangéliftes ont écrit leur hiftoire à
mefure que les chofes leur venoient dan*
l ’efprit, fans fuite & fans égard au tems
ni aux lieux. St. L u c efl cependant ce-
lui des quatre dont le llyle relient mieux
celui d’un hiftorien; fa maniéré d’écrire
paroît même fleurie, fi on la compare
à celle de St. Matthieu Sc de St. M arc
dont le llyle fimple édifie les fideles SC
paroît aux profanes fort au delfous de la
fimplicitô. L e llyle de St. Jean efl en-
flé , obfcur , énigmatique , tout reflent
le myftere dans fon Evangile. Saint L u c



S U R  L ’ E V A N G I L E .  i f f
eft plus naturel & plus c la ir, (à narra-
tion plus exa&e , Tes images plus fine*
,& plus touchantes. R ien n’ en: à com-
parer dans les autres Evangéliftes aux
paraboles du Samaritain y au mauvais
R iche & de l ’Enfant prodigue', que
Saint L u c a rapportées. Puifque le nom-
bre de ceux qui ont entrepris l ’hiftoire
de Jéfus-Chrift étoit déjà grand au temS
de St. L u c , on jugera aifémertt qu’il
devoit être bien plus considérable lors-
que l ’Evangile de St. Jean parut ; les
Chrétiens étoient alors fort multipliés,
Je champ étoit ouvert à tous les fidè-
les , chacun avoit la liberté d’écrire , ou
ce qu’ il difoit avoir v u , ou ce qu’il aflu-
roit avoir ouï dire : quel devoit donc
être le nombre de ces hiftoires Evangé-
liques quarante ans après St. L u c ? tems

 auquel on fuppofe que-St. Jean écnvoit!
L ’ hiftoire ne répandant aucune lumie-

ïe fur le i er- fiecle de l’E g life , les P e-
tes ont été obliges de recourir à la tra-
dition pour connoître à-peu-près le tems
auquel St. Jean publia fon Evangile $

.�elle leur a appris que ce Difciple bien-
•aimé du Sauveur fut confervé fur la ter-
re 70. ans après la mort de fon maître,
afin de rendre à la fin de fes jours un
;témoignage autentiqué à la Divinité du
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M efîie , tjue Tes ennemis vouloient anéaftn
tir. C e qu’ il y a de sûr, c ’eft que l ’E -
vangile de St. Jean n*a été compofé que
bien des années après.la naiflance du
Chriftianifme* mais le tems précis où il
a paru eft abfolument incertain^ il eft
caché fous un nuage épais qui nous dé-
robe la vue du berceau de l ’Egüfe. L a
tradition qu’on eft obligé de confultei*
eft par elle-m êm e un guide peu sûr
puifqu’elle autorife indifféremment les
fables & la vérité. -

Les Anti-Trinitaires la récufent, elle
leur paroît fufpeéte fur le point dont il
s’ agit:  „ Les C hrétiens, difent-ih3 qui
„ dans la fuite ont adopté l ’ Evangile de
„ St.'Jean , ont peut-être fait vivre cet
„ Apôtre jufqu’a la décrépitude , afin
„ de donner quelques fondemçns à leur
„ opinionj mais que St. Jean ait vieilli 
, , comme on le d it , ou qu’ il foit mort
„ plus jeune, il n’y a aucune apparence
„ qu’ il  foit auteur de l’ Evangile qu’on
„ lui attribue, & cet ouvrage a dû être
„ compofé plus de" cent ans après la
„ mort de Jéfus-Chrift.” Leur conjecr
iure eft fondée fur les raifons fui vani-
tés.  :

Quand on examine l ’Evangile de St-
Jean avec d’autres yeux que ceux de Jbt
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foï, on apperçoit dans cet ouvrage un
ftyle fi extraordinaire 8c fi myftérieux,
des maniérés de penfer fî fingulieres,
des expreflions fi inufitées parmi les
Chrétiens d’alors , des dogmes fi nou-
veaux, qu’on croit être tranfporté tout
d’un coup à la fin du fécond fiecle de
l’Eglife. Qu’on life les Evangiles <je
St. Matthieu, de St. Marc, & de St.
Luc, les Epitres de Sr. Paul, de St.
Pierre 8c des autres Apôtres, celles mê-
me de St. Jean aufli bien que l’Apoea-
lypfe qui eft fous fon nom; les-lettres
de Sfc. Clément , de St. Bamabé, le
Pafteur d’Hermas ; qu’on parcoure en
un mot tous les ouvrages qui ont été
faits par des Chrétiens les cent premières
années après la mort de Jéfus-Chrift, on
n’y trouvera aucune conformité, aucun
rapport d’idées avec l’Evangile de St.
Jean. '  A peine y trouve-t-on les prin̂
cipes du dogme Platonique fur le hoysç
ou le Verbe étemel que l’Evangélifte
expofe dans le plus grand iour. Tout au
contraire, qu’on pafle enfuite aux Chré-
tiens qui ont écrit à la fin du fécond fie-
cie de PEglife 8c dans le troifieme, St.-
Jean ne leur eft plus étranger, on re-
connoît fon ftyle 8c les dogmes, le Chrif-
tianifme s’étoit alors fait des difciples
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dans l’Ecole de Platon, le Tiraée leii?
étoit devenu familier, le Verbe coéter-
nel à Dieu, dont les Apôtres avoient
ignoré jufqu’au nom, ne paraît plus dans
leurs écrits qu’une même perfonne avec
le fils de Marie, la Théologie Platoni-
que entée fur la fimplicité Apoftolique
pe fait plus qu’une même choie du Fils
de l’Homme & du Verbe de Dieu.

Ce n’eft pas feulement le dogme de
l’incarnation du Verbe, inconnu à tous
les Chrétiens du premier fiecle qui fait
refufer aux Anti - Trinitaires de recon-
noître St. Jean pour auteur de l’Evangi-
le qu’on lui attribue, tout relient, ajou-
tent-ils, le Platonifme dans cet ouvragey
on y remarque le ftyle obfcur, énigma-
tique  ,  diffus  même,  fi  ufité  aux  aifci-
ples de Platon, il n’y a qu’à lire le dif-
cours que Jéfus-Chrift tient à Nicodê- .
me, à la Samaritaine, & fur-tout ceux
qu’il tient à cette multitude qu’il venoit
de nourrir miraculeufement : ces der-
niers font des énigmes. Ils font fi ob-
fcurs, que les Seétes les plus fàmeufes du
Chriftianifme difputent encore aujour-
d’hui fur l’interprétation qu’on doit leur
donner. Les Chapitres 14. if. kS.Sc 17.
tout entiers font au même genre. Jéfus-
Ghrift parle à fes difciples de la maniéré-
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du monde 1a plus ab lirai te s aufll les hom-
mes fimples 6c grofiiers n’y compre-t
noient-ils rien : St. Jean qui eft de ce
nombre n’y comprit pas plus que les au-
tres. Ses lettres fur-tout, Ton Apoca-
lypfe font voir qu’il eft toujours refté
dans la même (Implicite ; mais l’auteur
de l’Evangile qui s’eft fervi de fon nom
auroit aifément tout compris. L’efprit
des Chrétiens étoit alors plus éclairé, les
figures 6c les énigmes Platoniques leur
ctoient devenues familières.

Au relie, nos critiques ne nient point
qu’on ne trouve beaucoup de Judaïfme
dans l’Evangile de St. Jean j il y a un
extrême rapport entre le goût Judaïque
6c le goût Platonicien 5 ce qui en fait
la différence c’ell la multiplicité des fi-
fures. On n’a qu’à comparer les para-

oies des autres Evangéliftes avec les é-
nigmes de St. Jean, & on fentira cette
différence. Les Juifs 6c les Platonicien*
avoient puifé leur goût pour les allégo-
ries dans une même fource 5 mais ceux-
ci s’exprimoient d’une maniéré plus fine
& plus abllraite, au lieu que les autres
s’en font toujours tenus à des images
plus fimples 6c plus baffes. L’un 6c
l’autre  goût  s’apperçoit  dans  St.  Jean,
on y. remarque up mélange de Platçnis-
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me & de Judaïfme qui ne fe trouvé
pas dans les écrivains des tems Apofto-
liques : on fçait d’ailleurs que l’Evangi-
le qui porte Ton nom a été écrit fort
tard, il n’en faut pas davantage pour fài-

' re conclure aux Anti-Trinitaires que cet
Evangile eft l’ouvrage d’un 'Platonicien
Juif, devenu Chrétien dans le tems où
le Chriftianifme s’introduifit dans l’Eco-
le Platonique , c’eft* à-dire plus dé cent
ans après la mort de Jéfus-Chrift. De
plus dangereux ennemis pour l’Eglife
que les Anti-Trinitaires croient apperce-
voir dans l’Evangile de St. Jean une au-
tre marque de fa nouveauté & de fa fup-
pofition. ,, Entre les récits merveilleux
„ d’une même chofe, difent les efprits-
„ forts, les derniers font ordinairement
,, les plus étonnans & les plus outrés,
,, parce que le merveilleux va toujours
„ en augmentant à mefure qu’il s’éloigne
„ de (à fource. L’expérience n’a pref-
,, que jamais démenti cette remarque.
„ Quand l’hiftoire & la tradition ne
,, nous apprendraient pas l’ordre dans
„ lequel les Evangéliftes ont écrit , la
„ fimple le&ure de leurs ouvrages nous
„ l’apprendroit.” St. Matthieu & St.
Marc (on copifte paroiflent d’abord > ils
xempliiTent leurs Evangiles du récit des
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niêmes miracles. §t. Luc ajoute à cela
tout le merveilleux qui a précédé la
naiflance 8c accompagné l’enfance de Jé-
fus-Chrift. Les deux premiers dilent ert
termes généraux que Jéfus-Chrift reflu-
fcitoit les morts, mais dans le détail ils
ne lui en font reflufciter qu’un : encore
femble-t-il qu’ils craignent que le mira-
cle ne paroifle trop éclatant par les ' cir-
conftances qu’ils y joignent. Jéfus-
Chrift s’enferme avec trois de fes difci-
pîes & le pere 8c la mere d’une jeune
fille qui venoit de mourir > après quoi
il la reflufcite & recommande bien aux
affiftans de n’en point parler. St. Luc
au contraire lui fait reflufciter en pu-
blic un mort qu’on portoit en terre.
Ceux qui afliftoient au convoi frappés de
ce prodige s’en retournent en glorifiant
Dieu 8c en exaltant la puiflance du
grand Prophète qui avoit paru parmi
eux. St. Jean renchérit encore fur tout
cela : les miracles de St. Matthieu 8c de
St. Marc ne font auprès des fiens que
des jeux d’enfant. Saint Luc a beau
dire qu’il s’eft fait inftruire exaétement
par ceux qui dès le commencement a-
voient été témoins oculaires -, il a beau
fe vanter à la tête des JB es des Jpôtres
qu’il  a  raconté  dans  fon  Evangile  tout
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ce .que Jéfus-Chrift a dit 6c fait de mi-
raculeux 5 cet Evangélifte fi bien infor-
mé a ignoré les miracles de Jéfus-Chrift
qui  avoient  faij  le  plus  d’éclat,  ceux
que par conléquent on auroit dû lui ap-
prendre les premiers 6c qui dévoient for-
tir  les  derniers  de  la  «Mémoire  des  hom-
mes. Moyie , Jofué', les Prophètes a-
voient opère des merveilles 6c des pro-
diges fans nombre j mais depuis que le
monde eft monde on n’a jamais ouï dire
qu’un homme ait rendu la vue à un
aveugle-né. C’eft le témoignage que
rend cet aveugle lui-même à celui qui
l’avoit guéri d’une maniéré fi éclatante.
On peut voir dans l’Evangile de St. Jean
le bruit que ce miracle fit à Jérufalem,
& on jugera de la gloire qu’il acquit au
fils de Dieu, par l’envie 6c la rage
qu’elle excita dans le cœur de fes en-
nemis. Ceux d’entre les Juifs qui fu-
rent préfens à la réfurreétion du Lazare
voyant Jéfus-Chrift s’attendrir fur la
mort de fori ami, difoient ( 11 ) entre
eux : hé quoi ! celui qui a ouvert les yeux
d'un aveugle-né ne peuvoit pas empêcher
fon ami de mourir !  tant il eft vrai que

(i i) Non poterat hic, qui aperuit cculo~> Cœci
rrn , lacère ut hic non morercîur ! jolian. Cap.
XI. verfet 37.
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le prodige jufqu’alors inoui les avoit
frappés plus que tous les autres miracles
du Sauveur. ‘ Mais ils furent témoins
dans le même moment d’un autre pro-
dige qui dut bien les frapper davantage
6c qui eft fans contredit le plus éclatant
de tous ceux qui fe trouvent dans l’E-
vangile. Il n’y a qu’à comparer la ré-
furreétion de la fille de Jaïre ou celle
du  fils  de  la  Veuve  de  Naïm  avec  la
réfurreftion du Lazare pour fentir com-
bien le merveilleux de celui-ci eft fu-
périeur aux autres.

Le Lazare étoit dans le tombeau de-
puis quatre jours, déjà infcété (12) 6c
corrompu. Jéfus-Chrift en préfence de
tous fes difcipîes, des deux Soeurs du
mort, 6c d’un grand nombre de Juifs
fait ouvrir le tombeau 6c s’écrie d’une
voix forte : Lazare, fortez, Lazare veni
foras. Auftitôt ce mort dont le corps
exhaloit déjà une odeur cadavéreufe fe
leve 6c fort du • tombeau plein de vie 6C
de fanté. C’eft alors que les ennemis

• de Jéfus-Chrift craignant qu’il ne triom-
Îftiât de leur haine prirent férieufement
e parti de s’en défaire. Après de tels

(11) Domine ,jam fbetet, quatridianus eft tnim.
Johan. XI. 39. 

*  
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prodiges, difoient-ils, (13) Si mus ne
nous défaifons de cet homme tout le monde
croira en lui.

Le premier miracle par lequel le Sau-
veur commença fa million (14) dut faire
une forte impretiion fur l’efprit des hom-
mes, parce que la nouveauté en toutes
choies frappe ôc furprend. St. Jean eft
néanmoins le feul des Evangéliftes qui
en ait confervé la mémoire. La guéri-
fon étonnante d’un homme accablé de-
puis 38. ans de foiblefle & d’infirmité,
qui fur la parole du fils de Dieu charge
Ion lit fur fes épaules & s’en va5 en un
mot le miracle & tout le merveilleux
de la'Pifcine probatique qui l’accompa-
gnoit ne fe trouve que dans St. Jean. La
maniéré glorieufe dont l’Evangélifle fait
couronner à Jéfus-Chrift fon miniflere,
répond parfaitement au merveilleux dont
il a accompagné le refte de fa vie. Il
devoit comme un agneau fe laitier con-
duire à la boucherie, mais avant que de

(13) Quia hic homo multa figna facit : Si di-
mittimus eum, fie omnes credent in eum. Jol an.
XI. 48.

(14) Changement de l’eau en vin aux noces de
Càna. J e a n .  C hat », z . v e r s e t , i . f.t Seq .^ L ’E- b
glife célébré ce miracle par une Commcmmation
particulière le 6. Janvier.
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fe livrer entre les mains de (es ennemis
il donne une derniere 8c éclatante preu-

 ve de fa puifTance: un mot de fa bou-
che jette à la renverfe cette troupe de
Satellites qui étoient venus pour le pren-
dre. St. Matthieu fe contente de faire
dire à Jéfus-Chrift dans cette occafion :
croyez-vous que mon Pere n'envoieroit pas
à mon fecours , fi je le foühaitois, plus de
douze légions d'anges pour me défendre ? Sa
propre puifTance félon St. Jean lui fuffit,
la parole feule terrafle fes ennemis com-
me un coup de foudre. Enfin St. Jean
qui renchérit fur les autres Evangéliftes
a voulu, pour ainfi dire, renchérir en-
core fur lui - même par cette hyper-
bole outrée, qui termine fon Evangile.
,, Jéfus-Chrift, dit-il, (if) a fait bien
5, d’autres chofes que celles qui font
,, comprîtes dans ce volume , 8c fi on
,, entreprenoit de les rapporter toutes,
„ je ne crois pas que le monde pût con-
„ tenir les livres qu’on en ecriroit.”
C’eft ainfi que cet Apôtre bien-aimé
foutient jufqu’à la fin le ton qu’il a pris
au commencement pour célébrer fon

(15} Sunt autem & alia multa, quæ fecit Je-
fus : quæ fi fcribantur per fingula , nec ipfum
arbitror mundum c.ipere poiTe eos qui fcribcndi
font fibros. Joh^n. Cap. ultjm.
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maître. Avant lui les autres Evangélisé
tes ne nous avoient donné Jéfus-Chrift
que pour un pur homme , cependant 
revêtu d’une puiflance furnaturelle -, St.
Jean nous le repréfente comme un Dieu.
Il falloit que tout répondît dans fon his-
toire à cette haute idée, il a dû pro-
portionner le'merveilleux à la fubtilité
des dogmes.

On a établi à l’entrée de cet ouvra-
ge , qu’un témoin pour être cru, doit
paraître bien informé des chofes qu’il
raconte , & qu’il doit outre cela être
fincere & judicieux : fi ces trois quali-
tés fe trouvent dans les Evangéliftes ou
hiftoriens de Jéfus il eft Dieu , il eft
notre Sauveur, fa doétrine eft la feule
qui conduit au falut-, fi au contraire les
Evangéliftes paroiflent privés de ces
qualités eflentielles à un témoin irrépro-
chable , la Religion Chrétienne n’eft
plus qu’une chimere & les profanes font
autorifés dans leur incrédulité.

Ceux qui ont fournis leur entende-
ment à la foi font bien éloignés de croi-
re qu’on puifle penfer désavantageufe-
ment des Ecrivains facrés , jamais ils
n’ont douté de leurs lumières ni de leur
fincérité; ils ne foupçonnent pas même
qu’on puifle former fur tout cela 1q
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moindre doute raifonnable. Le liberti-
nage, l’ignorance, & l’aveuglement leur
paroiflent le partage de l’incrédule, c’eft.
au fidele feul qu’ils croient que la ver-
tu , la fcience & la raifon éclairée font
réfervées. Les preuves de la Religion'
Chrétienne fe peuvent ..voir dans un’
grand nombre d’ouvrages qui font entre
les mains de tout le monde -, mais com-
me les raifons contraires font moins con-
nues , ou parce que les apologiftes les
ont  ignorées  ou  parce  qu’ils  les  ont  mal
rendues, nous ne craignons 'pas de lefc
‘mettre ici dans tout leur jour. Si ces
raifons font trouvées foibles, on les mé-
prifera & la: foi < n’en fera point bleflee:
fi elles paroiflent fpécieufes , d’habiles
gens ne jugeront peut-être pas indigne
d’eux *de les réfuter. Enfin ceux à qui
elles paroiflent folides ne nous feront pas
un crime de les avoir expofées.

L’Evangile 'comprend deuk ehofes qui
demandent 4 ’uiiq éc l’autre une difcus-
fioii particulière les faits & les dog-
mes. C’efl: fur ce double fondement
(pt’eft élevé l'édifice Chrétien , de ma-
niéré pourtant que l’une de ces ehofes
eft fübofdonnce à l’autre. Le dogma->
tique dépend tibfoHimenr de l’hiftoriquë
dont il fuppofe l’exa&itude. Examw
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nonsv féparément ces deux, chofes qui*
font la bafe de la Foi Chrétienne : on
jugera par cet examen fi l’Evangile mé-
rite la croyance des hommes & s’il eft
digne de leurs refpeéts. *
, L’hiftoire Evangélique nous apprend
que l’an iy. de Tibere, c*eft-à-dire plu-
fieurs années après que la Judée eut été
réunie à .l’Empire Romain , il parut
dans cette Province un homme nommé
Jéfus, fils* à ce qu’on croyoit, d’un
pauvre artifan du Bourg de Nazareth en
Galilée. La naiflance de cet homme
étoit toute divine : une fille Vierge Pa-
voit mis au monde; des prodiges éton-
naris avoient précédé & fuivi cette mer-
veilleufe nailTance. Jéfus, après avoir
mené une vie obfcure dans la mailbn de'
fon pere, âgé environ de 30. ans , feA
produit en public prêchant une morale*
nouvelle auftcre, annonçant des dogmes
nouveaux, déclamant avec force contre
les abus des Pharifiens qui étoient alors
la Seéte dominante chez les Juifs. Lé
nouveau réformateur foutient & autorifè
fa doétrine par une foule de miracles,
plus éclatans les uns que les autres. Il:
commande aux vents & aux - tempêtes;
il guérit les maladies les plus incura-
bles , if délivre les pçfledés, & rend k
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vue aüx aveugles-nés j il reflufcite les
morts > enfin depuis qu’il a commencé
à paroître , chaque inftant de fa vie eft
marqué par un prodige. Une doétrine
fi bien foutenue avoit attaché à fa per-
fonne plufieurs difciples : cependant les
Pharifiens outrés de fes inveétives jurent
fii perte: ils le font arrêter comme un
féditieux & le font condamner à mort
par le Gouverneur de Jérufalem. Jéfüs
eft; crucifié , il meurt entre deux bri-
gands comme un brigand lui-même*
mais le troifieme jour.il fort du tom-
beau viétorieux de la mort & de fes en-
nemis i il fe montre enfuite plufieurs
fois à fes difciples, enfin il monte au
ciel en leur prélence quarante jours après
là réfurreéfcion. '

Voilà ce que l’Evangile nous apprend
de Jéfus-Chrift; mais qu’eft-ce que l’E-
vangile, continuent les incrédules? C’eft
ce qu’il faut examiner. *
; Les premiers Chrétiens qui aient paru
dans le monde étoient tous Juifs de nais-
fance & de religion, c’eft-à-dire. qu’ils
tiroient tous leur origine d’un pays où
le fanatifme avoit jetté de profondes ra-
cines, & du peuple le plus méprifable
aux yeux des hommes, quoiqu’il fe crût
cl1er aux yeux de Dieu. Ne pas con-
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venir que lés' Juifs furent regardés com-
me une nation d’une crédulité aveugle
& dans qui l’amour du merveilleux é-
toit, pour ainfi dire , inné, tant il pa-
roifloit én conftituer le principal carac-
tère , ce ferait démentir toute l’anti-
quité.
- C’eft parmi les hommes les plus vils
5c les plus grofliers de cette nation qu’on
vit paraître les premiers feétateurs du
Chriftidnifme j Dieu , dit-on, les avoit'
choifis (exprès pour confondre l'orgueil des,
fages. Mais il n’cft pas queftion de re-
courir ici au myItère -, ne nous écartons
pas du fait, puifque c’eft de lui feul que
èe myftete doit tirer fa fource. Tout
étoit (impie, tout étoit groftier, tout1
étoit bas dans les premiers Chrétiens : le
fils de DaVid n’étoit pas lui-mcme d’un
état plus floriffant que fes Apôtres.
- On vit donc paraître en Judée quel-
que tems avant la deftruéHon dcjcrufa-'
lem'urié fe&e compdfée pour la plus
grande partie de la lie dii peuple Juif.'
Ces hommes fe difoient difciples d’un*
nommé 'Jefus, qui après avoir fait pen-
dant fi vié une multitude incroyable de:
m*raclesr étoit reflufcité après fa môrtP
D’abord il* attirèrent à leur parti plu—
fieurs -|de leurs compatriotes de même1
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condition 8c de même caraétere. En-
fuite ils admirent les incirconcis dans
leur feéte 5 8c comme les Juifs êtoient
répandus par tout le monde 8c que cet-
te nation avoit alors un grand zèle pour
faire des Profélytes , il paroît que les
nouveaux Seftaires, épris du même zè-
le , firent pareillement un nombre de
Profélites aflez confidérable. Il n’y a
rien jufqu’ici dont les Chrétiens les plus
fcrupuleux ne puiflent convenir. Il n’en'
fera pas de même du refte.

La Seéte Chrétienne ayant pullulé, le
chef de; cette Sefte devint beaucoup
plus célébré après fa mort qu’il n’avoit-
été pendant fa vie. Nous verrons bien-
tôt par le filence univerfel des contem-
porains de Ïéfus-Chrift, que cet hom-
me merveilleux n’a pas fait grand bruit
tandis qu’il a été fur la terre} mais fes
difciples y en firent beaucoup après fa
mort. Le nombre s’en augmenta de
plus en plus, ils annonceront avec zèle
leur nouvelle d-îétrine-, on les traita.de,
vifionnaires 8c de fanatiques,’ 8c ils con-
firmèrent cette opinion qu’on avoit
d’eux par une opiniâtreté invincible à
perfifter dans leurs fentimens dont le fa-
natifme foumiffoit continuellement des
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exemples dans toutes les feétes. établies
chez les Juifs. Jéfus-Chrift devint donc
plus célébré par fes premiers feétateurs
qu’il ne l’avoit été par lui-même. Les
miracles de ce prétendu Meflîe n’avoîent
en effet pour théâtre que l’imagination
de fes difciples ; au lieu que le fanatifme
de ceux-ci le donne réellement aux hom-
mes en fpe&acle. Dans les tems qui
fui virent de près la mort de Jéfus-Chrift:,
ceux qui connoifloient fa do&rine l’an-
noncerent de vive voix. C’étoit par
des entretiens familière, par des dis-
cours, par des exhortations qu’on atti-
roit des difciples au Meffie. Les uns
qui avoient vécu avec lui racontoient
ce qu’ils lui avoient entendu dire & ce
qu’ils croyoient avoir vu. Les autres
rapportoient ce qu’ils difoient avoir ap-
pris de témoins oculaires j d’autres don-
nant dans l’enthoufiafme débitaient avec
confiance ce que leur imagination leur
fijggéroit.

Tous les Apôtres également fimples
Sc égale ment % zélés augmentoient à l’en-
vi le nombre des Profélytes. Ceux-ci
s’entretenoient avec admiration des mi-
racles qu’on attribuoit au chef de la re-
ligion qu’ils avoient embraflee, & les
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miracles alloient tous les jours croiflans
à mefure que le nombre des freres fe 
multiplioit.

On voit par les divers Evangiles qui
parurent peu d’années après, que l’efprit
crédule des premiers Chrétiens ne s’é-
toit tenu fur cela dans aucunes bornes;
mais ces hifloires ne parurent pas dans
les tems qui fuivirent ae près la mort de
Jéfus-Chrift. Le Chriftitnifme alors
■trop peu éloigné de fa fource fe foute-
noit encore par lui-même. Les difcours
des Apôtres ou de leurs difciples étoient
pour les fideles un Evangile vivant qui
leur fufïifoit. Dans les quatorze Epitres
de St. Paul que nous avons , qui font
la plupart fort longues & dont quelques-
unes ont été écrites fort tard , ni dans
les autres lettres qui nous relient des A-
pôtres, il n’eft fait nulle part mention
d’aucun Evangile «écrit : ce terme qui
fe rencontre plulieurs fois dans leurs ou-
vrages ne lignifie autre chofe que la
doélrine de Jéfus-Chrift qu’ils avoienc
annoncée ; en un mot il elt impoflible
de prouver qu’aucune hiftoire Evangéli-
que ait été publiée avant la deftru&ion
de Jérufalem : au contraire, la ruine de
cette ville & de fon tern ie li clai'e-
xnent annoncée dans St. Matthieu 8c dans
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St. Luc fera toujours fentir aux efprits
fans prévention que les Evangiles n’ont
été écrits qu’après l’événement. Ce-
pendant le Chriftianifme s’éloignant de
fafource, 8c le nombre des fideles aug-
mentant de jour en jour, il fallut re-
courir aux monumens hiftoriques pour
conferver la mémoire des-paroles 8c des
a&ions du MefPe. On vit donc paroî-
tre en divers lieux cette foule de petits
ouvrages que les Chrétiens nommoient
Evangiles parce qu’ils contenoient la doc-
trine du falut à laquelle ils donnoient
déjà ce nom. •

La plupart des Apôtres dévoient être
morts lorfque les Evangiles parurent j
mais on ne crut pas pouvoir rendre ces
hiftoires plus recommandables qu’en les
attribuant à des hommes fi célébrés dans
le Chriftianifme dont les noms dévoient
être connus de tous les fideles. Pour ne
point répéter ce qui a été dit plus haut,
ce  ne  fut  que  ifo.  ans  après  la  mort  de
Jéfus-Chrift que l’Egliie en fortant du
berceau 8c quittant le bégayement de
l’enfance, eut honte de cette multitude
d’hiftoires Evangéliques 8c n’en adopta
que quatre plus raifonnabîes 8c plus con-
formes entre elles que les autres ; 8c c’eft
ce qu’on appelle aujourd’hui Y Evangile,
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• Mais, pourfuivent les incrédules, d’où
fçait-on que ces quitre hiftoires privi-
lègiées  font  les  feules  légitimes  ?  Com-
ment a-t-on pu démêler, par exemple,
que l’Evangile que nous avons fous le
nom de St. Matthieu étoit vértable-
ment de lui  ̂& que celui des Hébreux
& un autre dont les Ebionites fe fer-
voient n’en étoient point , quoiqu’ils
fulfent tous trois fous le nom du même
Evangélifte, & tous trois d’une égale
antiquité ? Pourquoi a-t-on rejette l’E-
vangile de l’Enfance attribué à St. Tho-
mas, ainfi que celui de St. Jacques, &
tant d’autres qui font des ouvrages ég.i- .
lement anciens ? Pourquoi leur avoir
{̂ référé l’Evangile de St. ïean qui porte
es marques les plus fenfibles de la fup-
pofition? ‘Cet auteur devoit-il en être
cru parce qu’il fe nomme à la fin de fon
hiftoire? St. Matthieu, St. Marc,ni St.
Luc n’en ont pas ufé ainfi, & malheu-
rcufement pour St. Jean cette affcéla-
tion lui eft commune avec les Evangé-
lifles apocriphes. St. Jacques,St. ThoJ
mas, Nicodême fe déclarent de la même
maniéré , pour autorifer des Evangiles
qui portent leurs-noms. ,

Comme les Chrétiens fupprimerent
dans la fuite, autant qu’ils le ptirent, les
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Evangiles rejettes, peu de ces ouvrages
font parvenus jufqu’à nous* mais fi l’ou:
en juge par ceux qui nous relient, on
eft forcé de convenir que le merveil-
leux le plus abfurde 8c le plus extrava-
gant s’étoit alors emparé de leur imagi-
nation } l’Eglife en a ufé fagement d’a-
voir profcrit des hilloires où le MelTie
dsns fon enfance s’amufoit à faire de pe-
tits oifeaux de terre qui s’envoloient a-
près avoir été animés de fon fouffle. Les
iîdeles auroient fans doute été choqués
de voir leur maître changer de petits
garçons en boucs pour leur apprendre à
être fages. On n’auroit point trouvé
de dignité dans le miracle que le petit
Jéfus fit pour élargir le trône du Roi
de Jérufalem : St. Jofeph avoit étc char-
fé de faire ce trône, mais n*ayant pas

ien pris fes mefures, le trône fe trou-
va trop étroit pour le lieu où il devoit
être placé : fur cela le petit MelTie fe
met a tirer l’ouvrage d’un côté, 8c St.
Jofeph à tirer de l’autre, après qubi le
trône fe trouva jufle pour la place.

L’Evangile de St. Jacques n’eft gue-
res plus fenfé. Toutes les particularités
mervcillenfes du mariage de St. Jofeph
y lont décrites d’une maniéré ridicule
& l’incrédulité de Salomé fur l’accou-

che-
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chement de la Vierge y eft affurément
pouffée fi loin, qu’elle fcandalife. L’ou-
vrage que nous avons fous le nom de
VEvangile de Nicodême ntft peut - être
autre chofe que les fameux Aftes de Pilate
cités comme autentiques par les anciens
Peres de l’Eglife, par St. Juftin, Ter-
tullien, Eufebe dcc.

Cependant cet Evangile eft rempli
d’un merveilleux puérile dt inepte. De
pareils ouvrages méritôient à jufte titre
d’être, traités d’apocryphes : dans nos E-
vangiles les chofes fe paffent avec plus
de bienféance, le Meflie y agit avec plus
de dignité , le merveilleux n’y eft pas
moins outré, mais il eft mieux choifi de
plus noble.

Tous ces ouvrages que l’Eglife a ré-
pudiés n’ont été rejettés que pour leur
trop baffe fimplicité, ou peut-être à cau-
fe de quelques dogmes particuliers qui
n’ont pas prévalu de que les Chrétiens
ont défavoués, ou enfin à caufe du trop
peu de conformité entre eux ; cepen-.
dant ils font anciens, ils font également
du nombre de ces hiftoires Evangéliques
que vit éclore le fiecle qui fuivit la def-
truétion de Jérufalem. Les Evangiles
Canoniques n’ont pas plus d’antiquité,
mais ils ont pour eux l’adoption de l’E-
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glife : les autres Evangiles, dit - on, ont
été fuppofés par des impolleurs ou par
des hérétiques, comme fi les orthodoxes
avoient été fuf cela plus réfervés. Il faut
n’avoir aucune teinture de l’hiftoire Ec-
cléfiaftique pour ignorer que jamais les
hommes n’ont poulie plus loin la fourbe
& l’impollure, que tous les Chrétiens
fans exception le firent dans le premier
tems en faveur de leur Seéte. Enfin on
ne prouvera jamais qu’aucun Evangile
ait été écrit avant la prifé de Jérufalem.*
Il parut dans la fuite fous ce titre quan-
tité d’hiftoires fàbuleufes qu’on attri-
buoit fauflement aux Apôtres : les Chré-
tiens qui les fabriquèrent étoient des fa-
natiques avérés que /leur zèle rendoit im-
pofteurs 5 & les quatre Evangiles dont
l’Eglife a fait choix font du nombre de
ces ouvrages.

Mais, aira-t-on, quand même il fe-
roit douteilx que lès Evangiles canoni-
ques ayent été véritablement compofés
par  les  auteurs  dont  ils  portent  le  nom,
il efi: au moins certain que le Chriftianif-
me exiftoit avant la ruine de Jérufalem ;
les incrédules conviennent que St. Paul
& les autres Apôtres avoient écrit avant
ce tems-là, on ne peut pas douter qu’il
n’y ait eu des Chrétiens à Rome fous
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l ’Ëmpire de Néron & même fous celui
de Claude j Suétone & Tacite (16) le di-
rent  pofitivement,  Il  y  avoit  donc  par
conféquent une Se&e d’hommes qui
croyoient que Jéfus-Chrift étoit refiufci-
té. Ainfi tout ce qu’on vient de dire
ne détruit pas le fait & ne peut faire
tort tout au plus qu’à I’autenticité des
Evangiles que les incrédules ont préten- *
du attaquer jufqu’à préfent : ils ont vou-
lu fai  conqoître l’idée que peut avoir
d’un ouvrage fî révéré des Chrétiens ,
un efprit qui préféré les lumières de la
raifon aux lumières de la foi. Mais é-
coutons leurs raifonnemens jufqu’au bout:
voyons de quelle maniéré ils prétendent
rcnverfer un fait qu*ils croyent déjà é-
branlé 5 ils n’ont peut - être encore dit
fur cela que ce qu’ils avoient à dire de
plus foible.
* Il y avoit certainement en Judée, en
Grece, en Italieune Seéle d’hommes
qui reconnoiflbient pour leur maître Jé-
fus-Chrift crucifié & reffufcité > & cet-
te Se&e étoit compofée , comme on l’a
dit, de miférables Juifs, de pauvres fa-
natiques, plus miférables encore par le
cara&ere de leur efprit, que par la baf-
feffe de leur condition. Dans les pre-

(16) Annal, Lib. 15. Cap. 44.
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miers tems le Chriftianifme étoit encore
û obfcur qu’on en connoifToit à peine le
nom. Comme les Chrétiens étoient pref-
que tous Juifs, comme leur Religion a-
voit le Judaïfme pour fondement, &
comme toutes les conteftations qui rou-
loient furie Meffie fe paffoient avec d’au-
tres difciples de Moÿfe, on les confon-
doit toujours avec les Juifs -, on les re-
gardoit comme une de ces Seétes 'parti-
culières qui fortoient fi fréquemment du
fein de cette fuperftitieufe nation. Or les
hommes raifonnables qui vivoient alors
avoient de la nation Juive une idée de
mépris à laquelle il eût été difficile de
rien ajouter. ’ Nous l’avons déjà dit
plusieurs fois, 6c on ne fçauroit trop le
répéter : c’eft un peuple , difoit-on fans
ceffe, qui habite le pays des fables, tout
fe fait chez eux par enchantement.

Si les hommes raifonnables avoient fçu
de quoi il étoit quctlion dans les difputës
des Juifs avec les Chrétiens, ils auroient
fans doute déploré la miférable condition
humaine que le fanatifme livre en proie à
la plus extravagante crédulité. Les ef-
prits fenfés ont naturellement du dégoût
pour l’abfurde , ils n’aiment pas à ap-
profondir les chimères. Suppofons pour-
tant qu’un homme judicieux eût voulu
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s’éclaircir du point eflcntiel de la difpu-
te qui fubfiftoit entre les difciples de
Moyfe & ceux de Jéfus-Chrift. Lorf-
qùe, par exemple, l’Empereur Claude
chafla les Juifs de Rome , Suétone dit
„ qu’il les chafîa à caufe des bruits con-
„ tinuels qu’ils excitoient à l’ocçafîon
,, d’un certain Chriflus.” Ce pafîage
qui n’eft pas trop clair, fait voir que
Suétone lui-même n’étoit pas encore au
fait, quoiqu’il vécût un fiecle après Jé-
fus-Chrift , mais ce n’eft pas de quoi il
s’agit ici. Suppofons donc qu’au téms
de Claude un homme fenfé & curieux,
un Philofophe ait voulu fçavoir de quoi
il étoit queftion. D’abord il s’adrefle
aux Juifs qui lui difent : il vient de s’é-
lever parmi nous une Seéte de miférables
& d’infenfés , qui veulent faire palier
pour Mefîîe un impofteur, un féditieux
que Pilate a fait crucifier à Jérufalem.
Le même homme s’adreffe enfuite aux
Chrétiens: oui, lui difent - ils , Jéfus-
Chrift a été crucifié comme un fédi-
tieux, mais'c’étoit un homme divin, un
homme dont prefque toutes les aérions
ont été des miracles : il délivroit les pof-
fédés , il redreffoit les boiteux , il ren-
doit la vue aufc aveugles-nés, il reffufci-
toit les morts, il s’eft refïufcité lui-mê*
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me, & il eft monté au Cif1 ®-

l’ont vu, toute la Judée a été témoin de
Tes prodiges & de fa vie miraculeufe.

Compient ! dit fur cela notre Philo-»
fophe, t >ute la Judée eil donc Chré-»
tienne? Tous les habitans d’un pays qui
ont été témoins de tant de merveilles
ont donc embrafle la doétrine de votre
Maître ? Hélas ! non, répondent les
Chrétiens, il n’y en a eu qu’un fort pe-»
tic nombre qui l’ait fait, en comparai-
fon'du refte. Tous les autres ont eu des
yeux & n’ont point vu, des oreilles 8c
n’ont point entendu. Ha ! dit le Philo-
fophe un peu remis de fa furprife , je
vois ce que c’eft, je reconnois les en-
chantemens fi ordinaires à ceux de votre
Nation, Mais parlez-moi fincérement,
les chofes fe font - elles pafTées comme
vous le dites ? Les miracles de votre
Mcfiîe ont-ils été effeétivement publics?
Ils l’ont été, reprennent-ils, ils ont écla-
té à la vue de tout le public. Quelque
maladie qu’on eût, quiconque pouvoir
feulement toucher le bord de fa robe
lorfqu’il pafloic, étoit fûr d’être guéri.
Il  a  plufieurs  fois  nourri  cinq à  fix  mille
pcfonnes avec ce qui auroit à peine
fuffi pour en nourrir cinq ou fix. San;

en ame $ grand nombre
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vous parler d’une infinité de miracles
qu’il a faits en public, un jour il refluf-
cita à la porte d’une ville un mort qu’on
portoit en terre * une autre fois en nré-
îence d’un grand nombre de gens il en
reflufcita un qui étoit enterré depuis qua-
tre jours & plus d’à-moitié pourri. Ho ï
pour ce dernier miracle , ait le Philo-
sophe , je fuis perfuadé que tous ceux
qui y - afiifterent fe profternerent aux
pieds du Mefiie : il y en a eu auflî plu-
sieurs qui crurent en lui, répond un des
Chrétiens, mais tous ne le firent pas j
les autres allèrent aufiitôt raconter aux
Pharifiens, qui étoient les ennemis de
notre Maître, tout ce qu’ils avoient vu.
Il en eft de même, continue-t-il, des
autres miracles de Jéfus-Chrift, quel-
ques-uns de ceux qui en étoient témoins
croyoient en lui, parce qu’il les avoit
deftinés à être du nombre de fes difci-
ples  ;  les  autres  n’y  croyoient  pas.  .  En
vérité, leur dit le Philofophe , il finit
qu’il y ait bien de la fimplicité dans les
uns & une extrême ftupidité dans les
autres. Je conçois aifément , & votre
exemple me confirme dans cette pen-
fée, je conçois qu’il peut fe rencontrer
des gens allez; fimples pour s’imaginer
qu’ils ont vu des miracles lorfqu’ils n’en
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voyoient point; mais on ne concevra ja-
mais qu’il puifle y en avoir d’aflez hé-
bétés pour ne pas fe rendre à des pro-
diges aufli éclatans, que ceux dont vous
venez de parler. Il faut avouer que la
Judée  produit  des  hommes  qui  ne  res-
semblent en rien aux autres hommes de
la terre: on voit chez vous ce qu’on
ne voit point ailleurs.

Notre Philofophe admire donc la cré-
dulité de ces bonnes gens qui lui paroîs-
fent des fanatiques du premier ordre.
Mais voulant fatisfaire pleinement fi cu-
riofité, il diflimule fes vrais fentimens 6c
dit à ces Chrétiens : ce que je viens
d’entendre me paroît fi merveilleux, fi
étrange, fi nouveau, que j ’aurois un de-
fir extrême de connoître plus à fond
tout ce qui concerne votre Mefiie : vous
me ferez plaifir de vouloir bien m’en
inftruire; un homme fi divin mérite cer-
tainement que tout l’univers s’informe
des moindres circon(lances de la vie.
Auflitôt un de la troupe fe flattant peut-
être de faire du Philofophe un Profély-
te, fe met à raconter en détail tout ce
gui concerne Jéfus-Chrift : comment il
étoit né d’une Vierge ; comment les
Mages 6c les Pafteurs étoient venus re-
connoître fa Divinité dans le berceau $
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les miracles de fon enfance, ceux de fes
dernieres années, fa vie, fa mort, fa ré-
furreétion, rien ne fut oublié. L’E-
vangélifte ne s’en tient pas aux aftions
du fils de l’homme, il rapporte tous fes
difcours, toutes fes paraboles, toute fa
morale- Enfin l’inftru&ion eft com-.
plette, il n’omet rien ni fur les faits ni
fur les dogmes. Quand le Chrétien eut
celle de parler, le Philofophe qui fans
l’interrompre avoit tout écouté avec
beaucoup d’attention 6c de patience,
prend la parole à fon tour, mais d’une
maniéré à faire bientôt connoître aux
difciples de Jéfus-Chrift qu’il n’étoit
pas aifpofé à en augmenter le nombre.
La morale de votre Meflie, dit-il, me
paroît bonne à certains égards, je la
trouve en quelques endroits conforme
avec celle qu’ont enfeignce tous les
hommes raifonnables qui ont paru fur la
terre plus de 400.'ans avant lui. Cette
morale que vous débitez comme nou-
velle , l’eft peut-être pour un peuple
grofiier 6c imbécille comme les Juifs,
mais elle ne l’eft pas pour le relie des
hommes. Je trouve néanmoins une cho-
fe à-redire dans cette morale, c’eft que
celui qui l’enfeignoit n’ait pas été un
homme plus fimple 6c plus commun
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dans Tes aéfcions 5 c’eft dommage que
votre maître qui penfoit fi bien fur le
réglement des mœurs, ait fait tant de
prodiges.

Mais, fi la morale du Mefiîe n’eft pas
nouvelle , • continue-t-il, j ’avoue avec
étonnement que fes miracles le font
pour moi : ils ne devroient pourtant pas
l’être ni pour moi ni pour perfonne ,
cependant perfonne n’en eft inftruit: il
y a fort peu de tems, dites-vous, que
Jéfus-Chrift vivoit : tous les hommes
d’un âge raifonnable,qui font aujourd’hui
fur la terre ont été fes contemporains.
Concevez-vous en bonne foi que dans
une Province de l’Empire auffi fréquen-
tée que la Paleftine, il ait pu fe pafler
des chofes fi extraordinaires , 6c cela
pendant un intervalle de trois à quatre
années de fuite , fans qû on en ait en-
tendu dire le moindre mot? Nous avons
un Gouverneur 6c une garnifon nom-
breufe dans Jérufalem, la Judée eft plei-
ne de Romains j le commerce eft con-
tinuel de Rome à Joppé , 6c l’on n’a
pas fçu en ce pays-là que Jéfus-Chrift
fût au monde !

Les Juifs ont la faculté de voir ou
de ne pas voir des prodiges félon qu’il
leur plaît, pourfuit le Philofophe, mais
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les autres hommes voyent ordinairement
ce qui elt devant leurs yeux & ne voyent
que cela. Lorfque vous me dites que
nos Soldats furent témoins des miracles
qui arrivèrent à la mort & à la réfur-
reétion de votre Maître, de ce trem-
blement de terre, de ces ténèbres épais-
fes qui obfcurcircnt pendant trois heures
la lumière du Soleil ; lorfque vous les
repréfentez comme prefque morts de
peur & de faififlement à l’afpeét d'un
Ange qui defcend du ciel avec le bruit
& l’éclat du tonnerre pour ouvrir le
tombeau du Çhrift * lorfqu’enfin vous
aflurez que les mêmes Soldats désavouè-
rent pour un vil intérêt des prodiges
qui les avoient tellement frappés qu’ils
en étoient prefque morts de peur, vous
oubliez en vérité qu’ils font des hom-
mes, vous les métamorphofez en Juifs,
comme fi l’air de la Judée fafcinoit les
yeux & renverfoit la raifon de tous les
étrangers qui la refpirent.

Croyez, Chrétiens, que fi votre Mes-
fie avoit réellement fait la moindre par-
tie  des  miracles  que  vous  lui  attribuez,
l’Empereur, le Sénat, tout Rome en
eût été informé. Cet homme divin eût
été le fujet de tous nos entretiens 6c
J’objet de l’admiraçion umvevfelle. Ce*
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pendant il e(l encore inconnu de tout
le monde , excepté peut-être d’un petit
nombre de Juifs dont même la plus
grande partie le regarde comme un im-
pofleur. Concevez du moins, ô Chré-
tiens, qu’il a fallu un miracle plus fort
que tous les miracles de Jéfus-Chrift en-
semble pour tenir ainfi captive dans
l’obfcurité une hifloire que vous fuppo-
fez auffi publique, auffi éclatante & auffi
roerveilleufe que la llenne. Reconnois-
fez votre égarement, abandonnez une
opinion chimérique. Car enfin' c’efi: à
votre imagination feule que Jéfus-Chrifi:
eft redevable de tout ce merveilleux
dont vous ornez fon hiftoire. Les Chré-
tiens qui dans les premiers tems n’a-
voient pas encore fongé à fabriquer les
fmx Aétes de Pilate, non plus que les
lettres de ce Gouverneur à Tibere $ qui
ne s’étoient point encore avifés de faire
lier un commerce de lettres entre St.
Paul Sénèque ; qui n’avoient pas en-
core fuppofé toutes les prophéties des
Sybilîes,  où  les  miracles,  la  mort  &  la
Téfiirreétion de Jéfus-Chrifi: font annoiir
cés auffi clairement que dans l’Evangile 5
les Chrétiens en un mot qui n’avoient
pas encore joint l’impollurc au fimatis- -
me, furent quelque tems interdits du
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difcours du Philofophe. Enfin celui
d’entre eux qui avoit d’abord fait la
fonction d’Evangélifte, prenant enfuite
le ton d’un enthoufiafte j Jéfus-Chrift
eft le fils de Dieu, s’écria-t-il, il eft

 notre Meflîe, notre Sauveur, notre Roi.
Nous fçavons qu’il eft mort, qu’il eft
reflufcité; heureux ceux qui ont vu 6c
qui ont cru ! plus heureux encore ceux
qui croiront en lui fans l’avoir vu ! ô
Rome ! renonce à ton incrédulité ! Su-
perbe Babylone ! fais pénitence de tes
défordres \ le tems eft court, la»chute
eft  prochaine  ,  ton  Empire  touche.  à  fa
fin : que dis-je ! ton Empire , l’univers
entier va changer de forme. Le fils de
l’homme va venir dans les nues pour ju-
ger les vivans 6c les morts j il vient, il
eft à la porte : Le monde va difparoître$
plufieurs de ceux qui vivent aujourd’hui
ne mourront point avant l’accomplifTe-
ment de toutes ces chofes. Finiftbns
 ici notre fuppofition. Le Philofophe
qui ne prenoit pas grand plaifir à ce
langage prend congé de la troupe Chré-
tienne 6c laifle Penthoufiafte haranguer
fes freres tant qu’il lui plaît.

Les prodiges éclatans de Jéfüs-Chrift
avoient  fait  fi  peu  de  fenfation  dans  le
monde, que bien des années après fa
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mort on y connoilfoit à peine Ton nom*
& que fes difciples n’étoient point dis-
tingués de ceux de Moyfe. C’ell un
fait qu’on ne peut révoquer en doute
fans démentir tous les monumens qui

'nous relient de ces tems-là. Voyons
préfentement fi dans la Judée qui fut le
théâtre,de fa vie merveilleufe, fes pres-
tiges éclatèrent davantage. C’ell par le
témoignage des Juifs contemporains qu’il
en faut juger. Commençons par les E-
vangéliftes eux-mêmes, examinons dans
leurs propres récits les idées différentes
que les Juifs avoient des miracles que
le Melîie opéroit parmi eux. Nous pas-
ferons enfuite à des témoignages plus
forts & plus conVaincans.

Si une foi vive & ardente eft néces-
faire pour opérer des miracles, c’ell du
moins par une foi limple & par un efprit
fournis qu’on peut le mettre en état
d’en voir : il n’y a que ceux qui font
perfuadés de la polfibilité des miracles
qui puilfent en être témoins j le mer-
veilleux fuit & redoute l’efprit incrédu-
le, c’ell fon ennemi le plus dangereux.
Les hommes fimples ont vu des prodi-
ges , ils en verront toujours j les incré-
dules n’en ont point vu 6c n’en verront
jamais. 
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Après ce que les Evangéliltes nous»

difent de l’àutenticité des miracles de
Jéfüs-Chrift, après ce que nous avons
dit 6c répété fi fouvent de la crédulité
des Juifs, on fera fans doute furpris de
trouver des incrédules parmi eux. Il y

 en avoit néanmoins 6c en grand nombre.
Les Pharifiens, les Doéteurs de la Loi ,
les Prêtres, tous les Principaux du peu-
ple étoient des efpeces d’efprits-fojrts en
comparaifon du refte de la nation: c’eût
du moins l’idée que nous en donnent les
Evangéliftes. A la vérité cette idée
n’eft pas toujours bien foutenue dans
leurs écrits ; car enfin lorfque ces mê-
mes efprits-forts attribuent à la puifian-
ce de Belzébuth les exorcifmes de Jéfus*
Chrift , ou lorfqu’on les entend dire :
Si nous ne nous défaifons de cet homme,
tout le peuple croira en lui à caufedes pro-
diges qu'il a faits, ils paroifient raifonner
alors comme s’ils fuppofoient la réalité
de fes prodiges -, mais malgré cette con-
trariété qui régne dans les hrftôires E-
vangéliques fur le point dont il s’agit*
il'réfiilte cependant de la le&ure entière
des Evangiles que les Pharifiens , les
Prêtres, les Sçavans, tous les Princi-
paux de la nation Juive étoient autant
d’incrédules , qui ne vouloiènt point
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ajouter foi aux miracles qui leur étdien
rapportés du Meflîe. '

Qui eft-ce qui a cru en lui, difent-ils
à  l’aveugle-né  ?  Il  n’y  a  pas  un  feul  de
nous qui l’ait fait. Il n’y a que cette
vile populace compofée d’hommes igno-
rons 6c imbécilles. Sans rapporter d’au-
tres témoignages de leur incrédulité qui
font en grand nombre dans les Evangi-
les , la preuve la plus forte qu’on puifle
en .donner c’eft cette demande fi em-
prefiee ôc fi fouvent réitérée qu’ils fai-
ioient au Meflîe de leur faire voir un
prodige. Jéfus-Chrift ne faifoit autre
chofe que des prodiges, puifque toutes
fes actions étoicnt des miracles. Un peu
de patience, ou plutôt un peu de foi j
& bientôt au lieu d’un prodige il en
eût  fait  voir  un  grand  nombre  a  ces  in-
crédules. Mais une curiofité fondée fin-
ie doute eft une trop mauvaife difpofî-
tion  pour  voir  des  miracles  >  Jéfus-
Chrift n’en faifoit jamais devant des té-
moins dans lefquels il rcmarquoit cette
difjfc>fîtion ; le defir des Pharifiens 6c des
autres qui manquoient de foi ne fut ja-
mais  fatisfait,  le  Meflîe  refufa  conftam-
ment de faire aucun prodige en leur pré-
fence.

Hérode le Tétrarque n’eut pas fujet
d’être



 SUR L’EVANGILÈ. m
S’être plus content que les PhariGens.
Ce Prince, difent les Evangéliftes, ayant
fouvent ouï parler des miracles de Jé-
fiis-Chrift, fut ravi de ce que Pilate lui
renvoyoit un homme G merveilleux : il
efpéroit lui voir conGrmer par quelque
prodige la vérité des merveilleux récits
qu’il avoit entendu faire de lui. Mais le
Meffie fe tint dans l’ina&ion. Hérode,
quelque deGr qu’il en eût, ne lui vit
Îjoint faire de prodiges, ce qui fut cau-
e que le Tétrarque & toute fa Cour

changèrent pour lui leur curioGté en
mépris.

Il femble d’abord que les parens de
Jéfus-Chrift auraient dû être les premiers
à croire en lui -, cependant l’Evangile
nous dit formellement & en plus d’un
endroit qu’ils n’y croyoient point : ils y
croyoient G peu qu’ils formèrent le def-
fein de fe faifir de lui & de l’enfermer,
regardant ce nouveau Meflîe comme nn
fol. C’eft la foi feule qui foutient le
merveilleux 5 la foi efl: toujours accom-
pagnée d’un myftérieux refpeéfc : or il ne
faut jamais connoître à fond ni voir de
trop près les chofes qu’on doit refpe&er.

La grande proximité, le trop de fa-
miliarité qui font quelquefois naître le
mépris, font toujours du moins un obf-
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tacle au refpeét fans lequel la foi ne fçatî ,
roit iparcher. Il n’eft donc pas étonnant
que les parens de Jéfus-Chrift ayent été.
incrédules fur fes miracles. Ce Mefîle.
leur étoit trop connu, il leur avoit tou-;
jours paru un homme trop commun,
pour qu’il devînt tout d’un coup fi rcf-
peétablej il eût fallu pour cela renver-
ier toutes leurs idées ; c’étoit aux étran-
gers à qui Jéfus-Chrift étoit inconnu à
le former de lui telles idées qu’il leur
plairait j c’étoit à eux à croire en lui Sc
a le regarder comme le Meflie 5 pour
fes parens, ils fçavoient à quoi s’en tenir
fur fon compte 5 fa naiffance fi merveil-
leufe ne les avoit point frappés $ jamais
ils n’avoient entendu parler de fes pré-
tendus prodiges 5 & en effet ce ne fut
qu’après fa mort que le cerveau des pre-
miers Chrétiens enfanta tout ce merveil-
leux." C’eft fur le meme principe qu’eft
fondée l’incrédulité des habitans de Na-
zareth : une grande familiarité avoit pa-
reillement étouffé en eux le germe de
la foi. Il n’y a rien de fi naïf que la
maniéré dont la chofe eft rapportée dans
l’Evangile. Le Meffie étant allé à Na-
zareth où il avoit paffé trente années de
fa vie exerçant le métier de fon pere, les
habitansdirentd’abord entre eux : „ n’e ft-
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ce pa$ (17) le fils de Jofeph8c de Ma*
rie? Son pere* fa mere, fes freres,

5, fes fœurs ne font-ils pas encore parmi
99  nous  ?  Par  quelle  avanture  donc  eft-il
5, devenu Prophète?” Jéfus-Chrift leur
dit fur cela : vous m’appliquerez fans
doute le proverbe: Médecin, guéri-toi
toi-même * faites ici autant de miracles
que vous en avez fait en d’autres en-
droits. Votre mauvaife difpofition me
perfuade de la vérité d’un autre prover-
be , qui eft, que nul n’eft' Prophète en
fpn pays: 8c en effet, ajoutent les Evan-
géliftes ,, hors quelque peu de malades
9, qu’il guérit en leur impofant les mains,
„ il vit qu’il ne pouvoit faire en ce lieu
„ aucun miracle a caufe de l’incrédulité
„ de fes compatriotes.” (18)

Les Nazaréens pouffèrent même le
manque de foi un peu plus loin* car Jé-
fus-Chrift leur ayant fait fur cela quel-
ques reproches affez forts, ils conduifi-
rent le Meffie au haut d’une montagne
fur laquelle leur ville étoit bâtie afin de
le précipiter , mais il s’échappa de leurs
mains.
. Enfin il faut mettre au rang des in-

(17) Matthieu Cap. XIII. 54. & feqq. Conftr.
Marc. Cap. VI. i . & feqq.

(18) Voyez Marc Cap. VI. .5. 6,
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crédules de l’Evangile tous ceux qui fu-
rent témoins des miracles deJéfus-Chrifty
fans néanmoins croire en lui ; & le nom-
bre de ces derniers eft prodigieux puif~
qu’il renferme généralement tout le peu-
ple Juif. Après avoir vû le Mefliefuivi
par plufieurs milliers de perfonnes qui*
paroiflcfent s’attacher à lui jufqu’à négli-
ger le foin de leur propre nourriture j
après le triomphe que les Juifs lui décer-
nèrent à fon entrée dans J érufalem quel-
ques jours avant fa mort-, après les pro-
diges' étonnans qu’il fit pendant fa vie,
6c fur-tout ceux qu’il fit éclater en mou-
rant, dont les Evangéliftes rendent tout
le peuple témoin -, on eft tout furpris de
voir1 le petit nombre de fes vrais difci-
ples auxquels il envoya l’Efprit confola-
teur qu’il leur avoit promis. Cet étrange
aveuglement de toute une nation ne pa-
roît guere vraiferablable , il eft vrai ,
mais il eft permis de démentir l’Evangile
en  faveur  de  la  vraifemblance  :  les  écri-
vains profanes donnent les Juifs pour un
peuple entièrement crédule & amateur
du merveilleux -, les Evangéliftes nous
en donnent une idée encore au deftous *
ils nous les repréfentent comme de vrais
brutes'dénués de tout jugement 6c de
toute raifon.- Vous me fuivez , dit Jé-
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fus-Chrift , parlant à cette multitude
qu’il nourrit aans le défert, comme s’il
-eût parlé à une multitude de bêtes, non
à  caufe  des  miracles  que  vous  avez  vus,
mais à caufe du pain que je vous ai don-
né à manger. Tout eft conforme à ce-
,1a dans l’Evangile. Voilà quelétoitle
peuple qui fuivoit le Meflîevoilà les
hommes devant lefquels il opéroit fes
prodiges.  •
• On a dit plus haut qu’il étoit impof-
fible de concevoir le peu de bmit que les
miracles de Jéfus-Chrift avoient fait dans
le monde, malgré l’éclat dont ils paroif-
fent revêtus dans l’Evangile. Sans re-
courir à un autre miracle, on eft encore
obligé d’y avoir recours pour fauver le ‘
contrafte perpétuel de l’éclat de fes pro-
diges avec l’incrédulité des Juifs qui en
étoient témoins., En effet tout cela fe
pafloit ainfi félon les Evangéliftes (iP)
pour que la Prophétie d’Ifaïe s’accom-
plît > ils regarderont (3 ne verront points
ils écouteront (3 ils n'entendront point. La
prophétie eut certainement fon effet au
tems du Meflle, les Juifs cefterent d’ê-
tre des hommes, ils devinrent des ar-
bres. Il faut encore convenir que l’his-
toire Evangélique nous repréfente ce
• (19) Matthieu XIII. j a . k .  
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'peuple comme une efpece d’hommë’s
toute particulière qui à là lettre ne
voyoicnt point avec les yeux 8c n’en-f
�tendoient point avec les oreilles, qui ne
penfoient 8cne fentoient point comme
les autres hommes. Les Juifs en un
mot y parodient d’une itupidité fi peu
naturelle que la foi feule les peut faire
regarder comme des fiommes qui aient
pu réellement exifter.

Puifque les miracles du'Meïfie avoient
fait fi peu d’imprefllon fur'l'efprit dés
Juifs dans le tems meme qu’ils en étoient
les  témoins,  on  ne  fera  pas  furpris  de
leur en voir perdre abfolument la mé-
moire. Ils perdirent en effet le fouve-
nir non feulement de tous les prodiges
qu’ils avoient vus,mais encore de l’hom*
me merveilleux qui les avoit opérés :
hors le petit nombre de cepx qui avoient
embrafie fa doétrine, fon nom même de-
vint inconnu à tout le refie de la nation
Juive > mais laiflons les Evangéliftes' 8c
leurs fyftêmes ; ne nous aflujettiflbns
plus à l’idée qu’ils nous donnent de leur
propre nation , expliquons-nous d’une
maniéré indépendante, & faifons voir
par le filence des Juifs contemporains
ae Jéfus-Chrift que fes miracles avoient
&it aqfii peu d’éclat dans te Judée que
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dans le refte de la terre.

Quoique les Juifs fuflent regardés en
général comme une nation imbécille, il
s’eft néanmoins trouvé parmi eux des
hommes qui ont fçu par un mérite par-
ticulier Te diftinguer de leurs compa-
triotes : le célébré Philon eft du nom-
bre de ces derniers 5 l’Ecole de Platon
n’a gueres élevé de difciples qui aient
fait tant d’honneur à fon maître que lui.
Ce Philofophe Juif vivoit à Alexandrie
dans le tems même que Jéfus-Chrift êt
fes Apôtres parurent en Judée. La ville
d’Alexandrie étoit remplie d’un grand
nombre de Juifs qui avoient un com-
merce continuel avec ceux de Jérufalem
dont ils étoient" peu éloignés. Ce qui
s’étoit pafle de confidérable dans cette
capitale du Judaïfme devoit bientôt fe
répandre dans tous les endroits du royau-
me où les Juifs étoient habitués5 les ha-
bitans d’Égypte en dévoient être les
premiers inftruits : cependant Philon,
homme fçavant , curieux , philofophe,
très-attaché à fa religion , qui a com-
pofé une infinité d’ouvrages de morale,
de faits, de raifonnement , Philon, dis-
je  ,  n’a  jamais  fait  aucune  mention  ni
de Jéfus-Chrift ni de fes miracles ni de
fa doétrine. Le nom meme des Ch ré-
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tiens ou de leur Maître n’eft jamais venu
jufqù’à lui, 6c ceux qui prétendent qu'il
a parlé des premiers Chrétiens fous le
nom de Thérapeutes ne méritent feule-
ment pas qu’on les fafte revenir de leur
ridicule prévention.

Jofeph 6c Jufte de Tibériade fe lont
diftingués chez les Juifs par les hiftoires
de leurs nations qu’ils écrivoient l’un 5c
l’autre dans le même tems. Ils vivoient
tous deux dans le même pays où Jéfus-
Chrift venoit de finir fa vie miraculeu-
fement. Les difciples du Meflie qui fai-
foient, dit-on, de plus/grands miracles
que leur Maître, étoient concitoyens 6c
contemporains de ces deux hiftoriens.
Jufte 5c Jofeph dévoient n’avoir entendu
parler d’autre chofe que des prodiges de
cct Homme-Dieu qui étoit reflùfcitc
glorieufement, après avoir, à la vue de
tout le peuple , obfcurci le ciel 5c fait
trembler la terre en mourant 5 ils pou-
vaient encore moins ignorer les mira-
cles  des Apôtres 5c des premiers Chré-
tiens , puisqu’ils vivoient avec eux : ils
dévoient du moins connoître le nom de
cette nouvelle feéte dont Dieu fecondoit
alors l’établiflement par tous les dons de
fon efprit 5c par la vertu - éclatante de
&n bras, Mais non, cçs deux hiftoriens
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ont ignoré toutes ces chofes, les mira-
cles de Jéfus-Chrift, ceux de fes difci-
pies, 'le nom du nouveau Meflie, la fe&e
même des Chrétiens ; tout cela leur eft
également inconnu. Jufte de Tibéria-
de avoit compofé une hiftoire de fa na-
tion depuis Moyfe jufqu’à Ton tems : Cet
ouvrage n’eft point venu jufqu’à nous,
mais  le  fçavant  Photius  qui  l’avoit  lu
nous aflure formellement que l’auteur ne
faifoit aucune mention ni de Jéfus-
Chrift, ni de fes miracles, ni de fafec-
te. Jofeph qui contredit l’hiftoire de
Jufte en plufieurs chofes s’accorde néan-
moins avec lui dans le filence qu’il ob-
ferve  à  l’égard  de  Jéfus-Chrift  6c  de  fes
{«dateurs.

Quoique cet hiftorien foit entré dans
uif détail infini de tous les événemens
un peu confidérables, quoiqu’il parle
de toutes les fe&es qui fubfiftoient avant
lui, ÔC qui s’étoient formées parmi les
Juifs j quoiqu’il fafle mention de plu-
fieurs impofteurs, ou fanatiques célé-
brés qui avoient entrepris d’en établir
de nouvelles, 6c qui avoient échoué dans
leurs entreprifes5 les Chrétiens 6c leur
Meflie lui ont cependant échappé j les
miracles de Jéfus-Chrift dont l’éclat s’eft
accru à mefure qu’il e font éloignés de
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leur fource , étoient encore trop récent
pour être connus de Jofeph. Le Chris-
tianifme faifoit en ce tems-là trop peu
de figure parmi les Juifs pour être mis
au rang dès féétes.
1 L ’hiftorien n’a pas oublié le fameux
Galiléen Juda qui fut le Prince & l’infti-
tuteur de la feéte des Sicaires. Le fa-
natique Jonathas fuivi fur le mont des
Olives par trente mille autres fanatiques,
a trouvé place dans fon hiftoire auffi
bien que Theudas le nouveau Jofué ,
qui conduifit la populace imbécille fur
les bords du Jourdain , l’aflurant qu’il
lui ferait paffer ce fleuve à pied fec.
Cet autre fanatique qui fous le gou-
vernement de Pilate coûta la vie à un ft
grand nombre de crédules Samaritains,
ne lui eft pas échappé. Mais le Prince
de la Se&e Chrétienne ne lui a pas paru
digne d’être mis au rang de ces hom-
mes illuilres 8c célébrés, Si Jofeph a
connu Jéfiis-Chrift il n’a pas daigné en
faire mention, 8c il l’a fans doute con-r
fondu dans la foule de ces fourbes 8c de
ces vifionnaires qui s’élevèrent alors dans
fa  Judée  8c  dont  il  parle  feulement  en
général de ces faux prophètes, qui,
comme il dit, fe faifoient fuivre par un
peuple ̂ flupide fous prétexte des prodi-
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ges imaginaires qu’ils promettaient dè
leur  faire  voir.  .
*  Ce  qu’il  y  a  de  fîngulier  &  en  même
tems d’humiliant pour les Chrétiens,
c’eft que Jofeph a jugé le précurfeur
‘du  Meffie  plus  digne  qu’on  en  fît  meri*-
tion que le Meflie lui-même. Il parle
.honorablement de Jean-Baptifte : c’é-
toit un homme pieux, dit-il, qui exhor-
toit les Juifs à la vertu, leur recom-
"mandant de joindre la pureté du corps
à celle de l’ame j & comme il étoit
toujours fuivi par une grande foule de
peuple , Héroae craignant qu’il ne fus-
citât quelque fédition par le pouvoir
qu’il avoit fur cette multitude, le fît
arrêter Sc l’envoya prifonnier dans le
ĉhâteau de Machera. Les Juifs, ajou-

te-t-il, attribuèrent la défaite de ce
Prince par les Arabes à un châtiment
du ciel pour une aétion fl injufte. Les
Evangélifles, comme on fçait , attri-
buèrent (20) l’emprifonnement de St.
Jean ûx reproches qu’il fàifoit à Hé-
rode fur fon mariage illégitime avec
ja femme de fon frere. Ils difent mé-

fie) Vide Matthacum Cap. XIV. verfet 3. &
'4. & Marc, Cap, VI. 4. 17. 18. 
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Tne (n) que la fille d’Hérodias deman-
da la tête de Jean & obtint d’Hérode
qu’on la lui fît couper dans la prifon.
Jofeph ne dit ni l’un ni l’autre, c’étoit-
là pourtant l’occafion de le faire. Pour
ce qui eft de la qualité de précurfeur
du Meflie que les Chrétiens ont donnée
à Jean afin de relever leur maître, on
verra dans là fuite que c’eft une imagi-
nation fans aucun fondement.

L ’hiftorien Juif parle de Jacques que
le Grand-Prêtre Ananias fit lapider avec
quelques autres , les accufant d’avoir
contrevenu à la foi, Sc cette aétion, dit-
il, déplut extrêmement à tous ceux qui
avoient de la piété. Jofeph s’en tient
là  éc  n’en  dit  pas  davantage;  il  n’v  a
qu’à voir Eufèbe & les autres après lui,
©n y trouvera que Jofeph attribue la
ruine de Jérufalem à une punition divi-
ne pour la mort de St. Jacques. Les
mêmes Chrétiens qui fur la fin du troi-
iieme fiecle inférèrent gratuitement le
paffage de Jéfus-Chrifl: dans Phiftoire de
Jofeph ont fans doute ajouté après lé
mot Jacques ces autres mots : frere de

(u). Voyez toute cette hiftoue romanefque rap-
portée au long danj St. Marc Cap. VI. verfet ai.
te  fuiv.  '  '
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J J fus nommé Chrift. Cette petite four-
be imperceptible paroît une fuite dé-
pendante de l’autre. Quant au fameux
paflage fur Jéfus-Chrift, ce point de
critique a été fi bien difcuté par tant
d’habiles gens, qu’il eft inutile de répé-
ter fur cela ce qu’ils ont déjà dit. C’eft
un paflagne groflicrement coufu qui in-
terrompt tout le fens: qu’on le retran-
che , l’ordre & la raifon le trouvent d’a-
bord: il eft en lui-même abfurde en «ce
qu’il fait dire à Jofeph que Jéfus-Chrift
etoit le Chrift prédit & annoncé par les
Prophètes,  qu’il  étoit  plus  qu’homme,  .

. tant fes oeuvres étoient admirables ! qu’il
çft reflufcité le troifieme jour après fa
mort 6c qu’il eft apparu vivant à fes
difciples. En un mot il fait parler l’his-
torien comme un Evangélifte, ce qui
eft l’abfurdité même dans un Juif aufïï
zélé, un Pharifien aufii déclaré, un hom-
me aufil éloigné du Chriftianifme que
l’ctoit Jofeph. Outre cela, ce pafiage
a été inconnu pendant plus de deux cens
ans à tous les açologiftes de la Religion
Chrétienne, 6c a tous les Peres des pre-
miers tems dont plufieurs même � ont
afliiré pofitivement que Jofeph n’avoit,
jamais connu Jéfus-Chrift. Enfin l’im-’
pofture des Chrétiens eft fi avérée pour
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ce qui eft de fuppofer fans aucune pu-*
deur toute forte d’ouvrages favorable
à leur feéte, quelle fuffiroit pour déci-
der la chofe.

Mais les fourbes n’entendent pas tou-
jours leurs propres intérêts *, pour vou- •
loir trop avoir, fouvent ils n’obtiennent-
rien. Deux lignes- ajoutées à l’hiftoire
de Jofeph dans un autre endroit euflent
peut-être rendu plus'de fervice à la Re-
ligion Chrétienne que le paflage entier
dont tout le monde fent la fuppofition.
C’eft aux cruautés d’Hérode û exaéte-
ment décrites par l’hiftorien Juif qu’il
falloit ajouter le maflacre des enfàns de
Bethléem dont il n’a pas dit un feul mot.
„ Après la naiflance de Jéfus-Chrift,
„ dit (22) l’Evangile, des Mages d’O-
3, rient vinrent à Jérufalem & deman-
5, derent où eft le Roi des Juifs qui eft

né depuis peu ? car nous avons vû
fon étoile en Orient, & nous fom-
mes venus pour nous profterner de-

3, vant lui. Le Roi Hérode ayant ap-
5, pris cela en fut troublé & tout Jérufa-
3, lem avec lui. Ce Prince ayant en-

fuite appris des DoéVeurs de la Loi
5, que le Chrift devoit naître à Beth-
3, léem, y envoya les Mages, les affù-

(iz) Matthieu Cap. II. veifct 1. & fuiv.
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„ rant qu’il iroit bientôt fe proftemers
33 lui-même devant lé nouveau Roi.
3, Les Mages fe mirent donc en che-
,, min,conduits par l’étoile qu’ils avoient
3, déjà vue en Orient & qui leur appa-
,, rut de nouveau. Ils arrivèrent à Beth-
„ léem, y trouvèrent l’enfant avec Ma-
,, rie fa mere; puis ayant ouvert leurs
,, tréfors ils lui offrirent en préfent de
3,  l’or,  de  l’encens  &  de  la  myrrhe  2c
„ s’en retournèrent chez eux fans re-
„ voir Hérode. Sur cela ce Prince en-
,, tra en fureur 2c envoya maffacrer tous
„ les enfans qui fe trouvèrent dans le
,3 territoire de Bethléem âgés de deux
„ ans 5c au defious.” Voilà le fait tel
qu’il eft rapporté dans l’Evangile. Ar-
rêtons-nous un moment à l’examiner.

On a vu plus haut qu’un fait fi confi-
dérable qui avoit mis toute la ville de
Jérufalem en trouble 8c tout le pays de
Bethléem en pleurs , a néanmoins été
inconnu de St. Luc quoiqu’il fe foie
particuliérement applique à décrire tou-
tes ces particularités de l’enfance du
Mefiie. Cet Evangélifle ne parle ni
d’Hérode, ni des Mages, ni de la fuite
de Jéfus en Egypte, non plus que de
fon retour d’Egypte à Nazareth, & l’on
doit fe fouvenir de la raifon que nous
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en avons donnée qui eft que St. Luc
fait naître Jéfus-Chrift dix ans après la
mort d’Hérode > fans cela il feroit ab-
furde d’imaginer qu’un fait aufli impor-
tant eût pu lui échapper, ou qu’il eût
négligé  de le  mettre  dans fon Erangile,
s’il étoit venu à fa connoiflance ou s’il
l’eût cru véritable , puifqu’il rapporte
conformément à St. Matthieu une infi-
nité d’autres chofes bien moins impor-
tantes.

Mais indépendamment du filence de
St. Luc, qu’on mette à part le;refpeét
dû au Saint Efprit & qu’on examine
enfuite l’hiftoire des Mages, on ne trou-
vera certainement rien qui ait plus l’air
d’une fable que cette hiftoire Evangéli-
que. L ’Evangélifle qui la rapporte pa-
roît donner dans les opinions les plus
populaires fur l’aftrologie judiciaire 6c
fur les fonges. Ces Mages avoient la
réputation d’être fort habiles dans l’aftro-
logie , ils voyoient tous les événemens
dans les aftres j c’eft une étoile qui leur „
annonça la naiflance du Mefiîe, 6c com-
me le merveilleux va toujours en aug-
mentant , un hiflorien du fécond fiecle
allure que cette étoile effaçoit par fon
éclat la lumière du foleil & de la lune.
Ce n’eft pas tout, pour ne rien dire des
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autres fonges qui fe trouvent dans l’E-
vangile de St. Matthieu, cette hiftoire
feule en préfente trois. Jofeph eft averti
dans le premier de ces fonges de s’en-
fuir en Egypte > dans le fécond, ce font
les Mages à qui le Ciel donne avis de
s’en retourner chez eux fans voir Hé-
rode ; & dans le troifieme Dieu ordon-
ne à Jofeph de revenir en Judée. Enfiir
le voyage de ces aftrologues payens qui
viennent de fang-froid de l’Orient pour
adorer un petit Roi des Juifs dont ils
n’ont que faire, & cela parce qu’ils ont
vu fon étoile dans le Ciel, ce voyage,'
dis-je, paraît une chofe fi puérile & fi
fimple qu’on a befoin de recourir au
myitere pour en fauver le ridicule : ils
étoient, dit-on, le préfage de l’adora-
tion des Gentils.

Le  filence  de  Jofeph  fur  le  maffacre
des enfans de Bethléem eft néanmoins
plus difficile à expliquer que le ridicule
voyage des aftrologues d’Orient. En
effet il n’y a point de myftere qui puiffe
faire comprendre comment un hiftorien
fi exaét & fi ,in (Irait a pu oublier ce
fait important -, on ne peut entrer dans
un plus grand détail que lui fur les défi-
ances, les tyrannies, les cruautés d’Hé-
rode} il a étendu la barbarie.de ce Prin-
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ce au delà de fa vie par Tordre cruel
qu’il lui fait donner en mourant. Jofeph
a poufle peut-être la chofe trop loin par
rhorreur qui eft refiée dan* le cœur des
Juifs pour la mémoire d’un tyran qui les
avoit long-tems opprimés j cependant il
oublie l’a&ion de ce Tyran la plus.inhu-
imaine, celle qui avoit dû infpirer le
plus d’horreur pour lui pendant la vie 8c
qui devoit rendre fa mémoire la plus
odieufe après fa mort.

Il omet d’un autre côté un point d’his-
toire fi marqué & fi confidérable dans la
vie d’Hérode, qui eft la naiflance d’un
enfant extraordinaire à qui le ciel fem-
bloit deftiner la couronne des Juifs, à
qui des philofophes guidés par une étoi-
le miraculeufe viennent exprès rendre
leurs hommages à Bethléem, après avoir
mis par leur difcours toute la ville de
Jérufalem en émotion & avoir allumé
dans le cœur du Roi une jaloufie qui le
porte à commettre l’aftion du monde la
plus barbare.

Un  tel  point  d’hiftoire  dans  la  vie  du
Roi Bufiris* n’eût point échappé à fon
hiftorien, 8c Ton fuppofe qu’il eft é-
chappé à Jofeph dans la vie d’Hérode
dont il étoit prefque contemporain !
C’eft ainû qu’en difcutant toutes chofes
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ftVéc une critique exaéfce on parvient à
éclaircir un fait; c’eft ainfi qu’en exai
minant avec attention le point fonda-
mental de la Foi Chrétienne qui eft le
fait hiftorique de l’Evangile , on par-
vient enfin à le connoître j ou plutôt
c’eft ainfi qu’eiji voulant approfondir ce
fait, on le voit abfolument aifparoître 5C
ne plus exifter que dans l’imagination
des Chrétiens. Il femble que le Chris-
tianifme ait été dans fon origine & dans
fes progrès ce qu’eft un grand fleuve i
voyez celui-ci dans fa force ou dans la
plus grande largeur, il roule fes eaux:
abondantes avec majefté, on ne s’imagi-
ne point qu’il doive être ailleurs diffé-
rent de ce qu’on le voit 5 mais remon-
tez à fa fource, vous trouverez à peine
un ruiffeau dont les herbes nous déro-
bent la vue : les habitans du pays qui le
voyent naître ne le connoiffent fouvent
pas dans l’ignorance où ils font que ce
ruiffeau devient dans la fuite un fleuve
célébré, fa médiocrité préfente les em-
pêche d’y faire attention.

Il en eft de même du Chriftiamfme ;
qu’on le confidere dans fà fplendeur,
rien ne paroît plus majeftueux, plus res-
pe&able, plus divin: les miracles de Jé-
lus-Chrift ont alors acquis par une lon-
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gue fuite d’années & par le grand nom-
bre des fideles un éclat qui ne permet
pas qu’on le révoque en doute : on s’i-
magine que tous les évcnemens fe font
pâlies de la maniéré que le racontent les
Ecrivains facrés. Mais remontons à l’o-
rigine de cette abfurde religion, vous
voyez une poignée d’hommes abje&s ,
qui tâchent par leur fanatifme de fe ti-
rer eux - mêmes de l’obfcurité ; ils n’y
parviennent pas, ils font toujours incon-
nus à leurs compatriotes. Si vous cher-
chez le Meflie lui-même au milieu des
Juifs, vous ne l’y trouverez point. ;

Que refte-t-il aonc aux Chrétiens pour
les foutenir dans leur foi ? Il leur refte
uniquement le témoignage d’un petit
nombre d’hommes qui parurent alors
perfuadés du miracle de la réfurre&ion
de Jéfus-Chrift , & qui tâchoient de le
perfuader aux aiftres. Or ce petit nom-
bre  d’hommes  étoit-il  croyable  fur  les
chofes qu’il publioit ? C’eft où fe ré-
duit toute la queftion. On voit d’un
côté une poignée de Juifs obfcurs & à
peine connus de leurs freres qui avan-
cent des faits contre lefquels la raifon fe
révolte & qui foutiennent que ces faits
fe font pafies dans leur pays avec éclat*
& à la � vue de toute leur nation : de
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l’autre côté l’on voit tous les hommes
raifonnables de la terre qui traitent la
nation Juive avec le dernier mépris, qui
regardent la Judée & le Judaïfme com-
me le féjour & l’Ecole du fanatifme.
Mais  il  y  a  plus,  on  voit  le  peuple  Juif
même fe ranger du parti le plus raifon-
nab’e , & regarder comme autant de
vifionnaires cette poignée d’hommes qui
s’élève de fon fein. Voilà les premiers
Chrétiens désavoués par leurs freres pro-
pres , les voilà méprifés par les Juifs
mêmes -, le peuple toujours fanatique eft
raifonnable en cômparaifon d’eux j leurs
contemporains démentent tous les faits
qu’ils publient 5 on leur en démontre la
faufleté, on leur en fait voir l’abfurdité :
il eft vrai qu’on ne les convainc pas; les
difcinles de Jéfus-Chrift ne fe piquent
pas ae fçavoir, ils laiflent les raifonne-
mens aux enfans du ftecle , on les voit
perfifter dans leurs opinions , ils font
prêts Ci l’on veut à les fceller de leur
.fang j mais n’attendez pas d’eux d’autres
raifons ni d’autres preuves des faits qu’ils
avancent que leur foi 8c leur opiniâ-
treté.

Voilà quels furent les premiers Seéta-
teurs du Meflïe; c’eft à leur témoigna-
ge feul qu’on eft obligé de s’en rappoç-'
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ter fur fes miracles & fur fa réfurreftion\
comme fi Jéfus-Chrift n’étoit venu au
inonde que pour le falut d’un petit nom*
bre d’Elus, On diroit qu’il a voulu pas-
ser fa vie au milieu de fes difciples fans
daigner fe faire connoître au relie des
hommes. Sa nation même ne l’a point
connu, il a fait tous fes miracles en Ju-
dée , mais il femble que fes difciples feuls
en aient été témoins comme ils furent
en effet les feuls témoins de fa réfurrec-
tion. Il ne fut pas aifé apparemment
de perliiader aux Juifs que celui qui
pendant là vie avoir, fait tant de mer-
veilles , dont ils n’avojent rien vu, étoit
reffufeité  après  fa  mort.  Une  feule  ap-
parition de Jéfus-Chrift aux Pharifiens,
aux Doéfeurs de la loi, aux hommes é-
clairés, au peuple même, eût fait fans
doute plus d’impreflion fur l’efprit des
•incrédules que toutes les afluranees que
donnoient fes difciples de l’avoir vu res-
fufeiter. C’eft ce que difoit autrefois
Celfe  un  des  grands  ennemis  de  la  Re-
ligion Chrétienne , & Origene ne peut
repondre à un raifonnement fî folide
qu’en recourant au myllere.

Il paroît que Jéfus-Chrift a été enne-
mi de l’éclat, aufli bien dans les mira-
cles de fa vie que dans celui de fa ré-
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furreftion.  Si  le  Démr“  — ^  ?  ̂

clare qu’il eft le Chrift fils du Dieu. vi-
vant, il lui impofe fi]ence auflitôt. S’il
avoue en fecret à Tes difciples qu’il eft le
Metfîe, il leur ordonne en mêmetems
de ne pas divulguer cette grande véri-
té.  S’il  guérit  un  lépreux,  s’il  rend  la
vue à un aveugle, il leur recommande
fur-tout de ne point publier ce prodige.
Il en ufoit ainfi, dit St. Matthieu, pour
que cette parole d’Ifaïe s’accomplît:
mon Serviteur»eft difcret, pacifique, on
n’entendra point fa voix dans les places
publiques,  il  ne  criera  point,  il  n’écla-
tera point. A la vérité les Evangiles
font (ouvent faire des miracles très-écla-
tans au Meflie , mais c’eft pour Pac-
compliftement dé quelque autre prophé-
tie toute contraire. Quoi qu'il en (bit,
les précautions que Jéfus-Chrift a prilés
pour étouffer l’éclat de fes miracles,
pour cacher ,fa vie merveilleufe & fa ré-
furreétion ,,pour fe rendre inconnu aux
hommes mêmes au milieu defquels il vi-
voit, ces précautions, dis-je, font une
preuve convaincante qu’il n’a voulu de-
voir qu’à la foi feule l’établiffement de
fa religion. 

fa parole d’abandonner
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Nous aurions pu donner ici plu (leurs

éclairciflemens fur ce qui regarde les
miracles , les pofîèflions, les exorcifmes
&c. mais toutes ces chofes ne font .que
des circonftances & des dépendances du
fait auquel feul on a voulu s’attacher.
• Paflons au dogme évangélique. Com-
me le dogmatique de l’Evangile dépend
abfolument de l’hiftorique & que le fait
étant évanoui les dogmes s’évanouilfent
aufli, il paroît allez inutile d’entrer à ce
fujet dans uïn grand détail. Les Chré-
tiens qui font perfuadés des miracles 8e
de la Télurreétion de Jéfixs-Chrift refpec*-
tent & adorent toutes fes paroles : les
incrédules qui né s’arrêtent qu’au fait fe
foucient peu que la morale du Melîîe
renferme quelques préceptes utiles ou
que fes raifonnemens foient juftes. Ainli
une difcuflion trop exaéte fembleroit fu-
perflue aux uns & n’ébranleroit point
la crédulité ou la foi des autres. Il eft
néanmoins à propos d’en dire quelque
thofe, afin de rendre plus complette
l’idée qu’on doit fe former du chef de la
Religion Chrétienne, 8c le peu que
nons en allons dire aura même avec le
fait allez de rapport pour ne l’en pas fé*
parer. Sous le dogmatique nous com-r
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prenons le dogme, la morale & les au-
tres paroles de Jéfus-Chrift; qui fe trou-
vent dans l’Evangile.

Les dogmes font la foi en Jéfus-Chrift:,
le batême, la fin prochaine du monde,
le jugement dernier, enfin l’incarnation
du Verbe & la Divinité de Jéfus-Chrift:
annoncées dans l’Evangile de St. Jean.
On a plus d’une fois examiné ces dog-
mes, il (eroit inutile d’en parler ici. La
morale demande qu’on s’y arrête davan-
tage parce qu’elle a été moins examinée
avec les yeux de la critique.

C’eft une opinion dont on ne doute
point dans le Chriftianifme, que la mo-
rale Evangélique eft la première de tou-
tes  les  morales,  6c que fes principales
maximes étoient inconnues à tous les
hommes qui ont vécu avant Jéfus-
phrift. La prévention que les Chré*
tiens ont pour leur religion 6c le.refpeéb
Qu’ils ont pour leur divin maître , les
portent naturellement à penfer de cette
maniéré. ' Ils auroient trop de peine à
voir un Homme-Dieu partager avec
d’autres hommes la gloire d’avoir en-
feigné une bonne morale , & ils ne
fçauroicnt croire que fous l’empire dii
Démon il ait pu fe trouver de h,
Tçrtu.  *

O s
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Cette prévention néanmoins dépend

d’un fait encore plus aifé à éclaircir que
celui des miracles de Jéfus-Chrift. Il
n’y a pour cela qu’à jetter les yeux fur
quelqu’un des ouvrages moraux qui nous
relient de l’antiquité. Mais les Chré-
tiens font la plupart ignorans ou aveu-
glés par leurs préjugés; les ignorans ne
lifent rien, & les autres ne voyent point
ce qui eft devant leurs yeux. Ils font
réellement tels que les Ëvangéliftes re-
préfent'ent les Juifs, ils regardent & ne
voyent point : ceux dont nous parlons
ont cent fois rencontré dans les écrits
des  Payens  un  grand  nombre  de  maxi-
mes entièrement conformes aux maxiv
mes  Evangéliques.  Mais  ils  n’y  ont
pas fait attention , ou fi ces maximes
y font fi clairement énoncées qu’ils ne
puifient s’empêcher d’en être frappés,
il n’y a point de torture qu’ils ne don-
nent à leur efprit pour y trouver un
fens qu’ils n’ont point.

Nous n’entreprendrons point d’ou-
vrir les yeux aux aveugles, c’eft un pro-
dige réfêrvé au Mefiîe. Pour ceux qui
font tentés de connoître plus à fond la
conformité qui fe trouve entre la mora-
le Evangélique & celle des Payens, ils
pourront s’en inftruire dans un ouvrage
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qui a été fait fur cela* ils y verront la
charité, l’oubli des injures, l’amour des
ennemis, l’humilité, en un mot toutes
les maximes de la morale Chrétienne
aufli clairement ôc aufli fortement re-
commandée que dans l’Evangile. Ils y
remarqueront même non feulement une
parfaite conformité quant au fens êc au
fond  des  chofes,  mais  encoré  quant  aux
tours & aux exprefîîons. On les ren-
voyé à cet ouvrage qu'il n’eft pas z
propos de copier' ici une fécondé fois.
Les Juifs n’étoient pas fort lettrés,
Jéfus-Chrift qui expliquoit fi bien la
•prophétie d’Ifaïe dans la Synagogue
de Nazareth, ne paroît pas plus verfé
dans la lefture des livres étrangers, que
fes compatriotes. On ne s’éjtonne pas
qu’il ait eu mauvaife opinion de la mo-
rale des Payens, elle lui étoit inconnue $
mais il eft étonnant que la morale con-
nue 6c pratiquée par un grand nombre
de Sages fes. contemporains lui ait paru
fi nouvelle, puifque depuis deux ou
trois fîecles le commerce des Grecs avoit
introduit leur philofophie parmi les
Juifs, 6c leur avoit fait connoître des
maximes de morale dont Moyfe n’avoit
point donne d’idée à leurs fauvages ait*
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cêtres : c’eft un fait dont il eft aifé de fe
convaincre ; la feéte nombreufe des
Efleniens qui fubfifloit deux cens ans
avant Jéfus-Chrift, avoit embrafle le
Pythagorifme & avoit adopté les maxi-
mes Grecques fur le réglement des
mœurs i la morale qui fe trouve répan-
due dans les ouvrages de Jofeph, eft la
même que tous les honnêtes gens fui-
vo?ent parmi les Juifs, & c’eft celle de
l’Evangile. Il n’y a qu’à lire le livre
des Loix dans lequel Philon donne une
explication des commandemens de Dieu,
pour y trouver la morale la plus pure &
la  plus  faine-,  pour  y  reconnoître  en  un
mot celle des Chrétiens.

Pourquoi donc le Mefîîe met-il tou-
jours en parallèle la morale brute des
anciens avec la fîenne, comme fi celle-
ci alloit immédiatement,, prendre la place
de l’autre ? • Pourquoi annonce-t-il fans
celle comme nouvelles des maximes qui
dévoient être déjà très-vieilles $c très-
rebartues pour un. grand nombre de
Juifs? Les incrédules répondront• peutr
être à cela que Jéfus-Chrift ne s’adres-
foit point aux hommes éclairés de fa na-
tion qui ne l’ont jamais entendu parler,
qui ne l’ont jamais connu, mais qu’il
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parloit  à  Tes  difciples  &  à  ceux  qui  le
iuivoient, c’eft-à-dire à des hommes fi
grofliers & fi ignorans que tout leur de-
voit paroître nouveau.

Il n’y a rien de plus expreflement re-
commandé dans l’Evangile que l’oubli
des injures & l’amour de Tes ennemis;
ces  maximes  fi  peu  conformes  à  la  na-
ture de l’homme & par conféquent fi
inutiles, y font fans celle répétées j mais
plus on les rencontre fouvent & plus on
eft choqué du contrafte qu’elles font
avec les inventives continuelles du Meffie
contre les Pharifiens. Jéfus-Chrift n’en
vouloit fans doute qu’à leur orgueil Sc
à leurs vices ; il chérifloit au fond leurs
perfonnes & les regardoit comme des
brébis égarées dont il fouhaitoit la con-
verfion : on le croit, mais cependant il
n’a jamais voulu faire aucun miracle en
leur préfence, quelques prières qu’ils lui
en fiflentj il n’a jamais daigné leur ex-
pliquer la doétrine ni leur annoncer
clairement le royaume des cieux } ja-
mais il ne leur a parlé avec douceur,
& jamais il n’a prononcé leur nom qu’a-
vec quelques-unes de ces épithetes in-
jurieufefc de méchans, d’hypocrites, de
fépulcres blanchis , de race adultéré,
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d’enfâns du Diable 5 cette conduite , (î
on en jugeoit  par  les  lumières de la  rai-
fon, paroîtroit démentir les propres pa-
roles du Meflie & la douceur qu’on lui
attribue.

Les profanes à qui la parfaite charité
de Jéfus-Chrift pour les Pharifiens pa-
raît équivoque, aflurent qu’on peut lui
appliquer en cette occafion ce qu’il ap-
pliquoit lui-même à fes fépulcres blan-
chis : faites ce qu'ils difent & ne faites pas
ce qu'ils font. Les fideles adorent en
tout cela la conduite myftérieufe du
Sauveur , & leur foi reipeétueufe les
empêchera toujours de foupçonner au-
cun. fiel dans l’agneau qui ote les pé-
chés du monde.

Comme les Pharifiens avoient été les
principaux moteurs de la mort de Jéfus-
Chrift , 6c comme non contens de cela
ils perfécuterent ceux qui avoient em-
brafie fa doétrine, il n’eft pas étonnant
de les voir fi mal-traités dans les Evan-
giles. Les Chrétiens qui publièrent ces
hiftoires étoient doublement animés con-
tre eux 6c par la mort de leur maître 6c
par les perlécutions qu’ils en efluyoient
eux-mêmes. '

Entre les difcours moraux du Meflïe*
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les Evangéliftes rapportent encore quel-
ques-unes de fes paroles en petit nom-
bre , qui font ou des prophéties ou de
fîmples raifonnemens 5 il ne nous refte
plus qu’à dire un mot des unes & des
autres.

Jéfus-Chrift a prédit plufieurs fois fa
mort & fa réfurre&ion : il a prédit la tra-
Kîfon de Judas, le reniement de St. Pier-
re & le genre de mort qui devoit termi-
ner la fin de cet Apôtre. Il a prophé-
tiquement annoncé la fin prochaine du
monde 5 il a déclaré, que la vie de quel-
ques-uns de fes difciples dureroit jufi-
qu’à  fon  avènement,  &  il  l’a  aflure  en
particulier de St. Jean fon difciple bien-
aiméj enfin il a prédit clairement la dé-
flation  de  Jérufalem  &  la  ruine  du  tem-
ple: événement funefte qui devoit, dit-
il , précéder immédiatement la fin du
monde & le jugement univerfel. -

On fçait que plufieurs de ces pro-
Ehéties étoient accomplies avant la pu-

lication des Evangiles, telle que la
mort & la réfurreétion de Jéfus-«Chrifl:,
le crucifiement de St. Pierre. Mais les
Commentateurs ne veulent pas convenir
que celle qui regarde la deftruéBon de
Jérufalem eût encore fon accomplifle-
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ment} à la vérité la plupart de totftes’
ces preuves leur manquent pour les fbu-
tenir dans leur opinion, au lieu qu’ils
ont contre eux une vraifemblance fi
forte, qu’elle paflera toujours pour une
certitude chez les hommes qui ne fou-
mettent  pas  leur  raifon  à  une  foi  aveu-
gle 5 c’eft la maniéré claire & prefque
hiftorique dont ce terrible événement eft
annoncé dans l’Evangile, fans compter
ni que St. Paul ni que les autres Apô-
tres qui ont écrit avant la ruine de Jé-
rufalem n’ont jamais fait mention d’au-
cune hiftoire Évangélique qui eût paru
de leur tems. Pour ce qui eft de la fin
du monde que les premiers Chrétiens
ont cru devoir fuivre immédiatement
la ruine de la Cité ' Sainte, c’eft un fait
inconteftable dont il eft aifé de fe con-
vaincre par la leéture des Epitres des
'Apôtres eux-mêmes.

C’eft moins par la force du raifonne-
ment, que par l’éclat de fes miracles &
par la fublimité de fa do&rine, que le
Meffie*,devoit attirer les hommes. Les
Evangéliftes qui font faire à Jéfus-
Chrift des prodiges fans nombre , qui
mettent dans fa bouche une infinité de .
paraboles  &  de  difeours  moraux,  ne  le  .

font*
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font  prefque  jamais  raifonner  ;  encore,
quelques Critiques prétendent-ils que les.
hiftoriens facrés n’ont point été̂  fur cela
auflï réfervés qu’ils auroient dû l’être :
Jéfus-Chrift, difeçt les profanes* devoit
s’en tenir aux miracles &: aux. parabo-
les , fes aétionS & fa morale perfuadoient
aflezj un Dieu comme lui pou voit né-
gliger les raifonnemens humains > avec
une telle conduite on l’auroit peut-être
cru fupérieur à la raifon même, il de-
voit  du  moins  éviter  avec  foin  de  ja-
mais raifonner faux j pourquoi nous don-
ne-t-il prife fur lui ? Ses miracles nous
le fiûfoient perdre de vue, fes raifonne-
mens le remettent à notre portée 5 dans
le peu même qu’il en fait on ne trouve
prefque aucune juftefle. Eft-il donc
plus aifé de rendre la vue aux aveugles
©c de reflufcjter les morts que de raifon-
ner jufte ? Contentons-nous de rapporter
plusieurs raifonnemens de Jéfus-Chrill
qui paroiflent manquer de folidité.

Le premier qui fe préfente eft la ma-
lédiction que le Meihe donne aux Pha-
rifîens & aux DoCteurs de la ]*>i en ces
termes: (23) „ malheur à vous, Scribes

(13) Væ vobis Scribæ, & Pharifæi hypocrit»
qui edificatis fepulchra prophetarum , & ematis
monumenta juftorum, & diçitis: CL ijuiflemus ia„

Tome IL  P
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„ ëc PhariTiens hypocrites  ̂parce que

vous rebâtiflez les tombeaux des Pro-' |
phêtes 6c -embellifîêz .les monumens

,, des gens de bien; 6c que vous dites:
fî nous avions; été du tems de nos Pe-.

3, res nous ne nous ferions pas joints, à
eux pour répandre'le fang des Pro-:

„ phêtes. „ Àinfi vous vous rendez té—
„ moignageà vous-mêmes,que vous êtes
3, la poflerité de ceux qui ont tué les
,, Prophètes.’? Les Pharifîéns croyoiérit
fans doute défavouer - la violence de
leurs peres, réparer leur faute en quel-
que forte & retablii* en honneur la mé-
moire des Prophètes en leur élevant des
tombeaux. On penféroit encore au-
jourd’hui de la mêmer mâniere, cepen-
dant Jéfuf-Chrift afTure qu’on auroit
tort. ’ Il faut avouer que les Doéteurs
6c lés Pharifîéns ne * trouvoient pas dians
le Meflie beaucoup de difpofition à ap-
prouver leur conduite dans ce qu’elle.’
ÊaroifToit même avoir de plu$ régu-’

er. � ' � r # ’ . ; .
Les ennemis de Jéfus-Chrifl ne fe

croiront apparemment pas convaincus-
diebus patrum. noftrorum , non eflemus focii eo-
rüm in fanguine prophetarùm, itaque teftimonio(
cftis vobis metipfis, quia filii «ftis eorurn qui pro-'
phetas oceidènmt. Matt. XXIII. 29. & feqq: *
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par ce raifonnement 5 mais en voici
quelques autres auxquels ils ne fçau-
ront que répondre : voyons s’ils paraî-
tront plus folides. Le Meflîe (24) ayant
demandé aux Pharifiens fi le Chrift de-
voit être fils de David , & ceux-ci lui
ayant répondu qu’oui, il ajouta :,, David
„ cependant parle ainfidans fesPfeaumes.
„ Le Seigneur a dit à mon Seigneur,
,, afieiez-vous à ma droite jufqu’à ce
,, que j’aie rendu vos ennemis le mar-
„ che-pied de vos pieds. Si donc Da-:
,, vid rappelle Seigneur, comment doit-
,,  il  être  Ion  fils  comme  vous  le  pré-
„ tendez ? A cela , difent les Evangé-
„ liftes, les Pharifiens refterent fans ré-
„ plique êc confus, au point que de-
„ puis ce jour-là qui que ce foit n’ofa
„ lui propofer aucune queftion.” Les
enfâns des Juifs & des Chrétiens en fça-

(14) Interrogavit eos Jefus, dicens : quid vo-
bis videtur de Chrifto ? Cujus filius eft ? Dicunt
ei David. Ait illis : quomodo ergo David in fpi-
ritu vocat eum dominum, dicens : dixit dominus
domino meo, fede à dextris meis, donec ponain
inimicos tuos fcabellum pedum tuorum ? Si ergo
David vocat eum dominum, quomodo filius ejus
eft ? & nemo poterat ei refpondere verbum : ne-
que aufus fliit quifquam ex ilia die eum am-
plius interrogare. � Matth. Cap. XXII. verfet 41.
& feqq. '



zz8 REFLEXIONS IMPARTIAL/
vent plus aujourd’hui que ces Doétenrs-
de l’Evangile 5 un pareil argument ne
les auroit point embarrafles. „ Com-
„ ment, auroient-ils dit à Jéfus-Chrift!
„ ignorez-vous que le Pfeaume dont

vous parlez a été fait à l’occafion de
„ Salomon, lorfque David l’inflalla de
„ fon vivant dans le Trône de Judée
,, au préjudice d’Adonias 8c de fes au-
„ très freres? L ’Auteur de ce Pfeaume
„ qui étoit fujet de David 8c de Salo-
,5 mon pouvoit-il s’expliquer autrement
„ en parlant de fes Rois? D’ailleurs Sa-
„ lomon 8c David font également trai-
„ tés de Seigneurs dans les paroles que
3, vous citez : la puiflance môme y eft
3, principalement attribuée à David,
3, puifque c’eft lui qui doit foumettre.
3, les ennemis de fon fils. Que préten-
3,  dez-vous  donc  conclure  de  là  en  fà-
3, veur du Chrift?” A cette réponfe le
Melîîe auroit pu être réduit lui-même
au filence. ’ "

Lorfqu’on trouve dans l’Ecriture que
Dieu y eft nommé le Dieu d’Abraham,
d’Ifàac & de Jacob, la première 8c l’u-
nique penfée qui vienne dans l’efprit
c’eft que ces paroles fign fient que Dieu
eft le Dieu qu’ont fervi 8c adoré autre-

y � >�
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fois ces Patriarches % Jéfus-Chrift a
pourtant fait entendre dans une occafion
que ce n’eft pas le vrai fens de ces
paroles, & il confondit les Saducéens,
ait-on, par la force de fon raifon-
nement. Ceux-ci voulant tenter le
Meflîe lui dirent (if) un jour: „ Maî-
,, tre! il eft mort parmi nous fept fre-

res qui avoient époufé la même fem-
„ me l’un après l’autre ainfi que Moyfe
„ l’a ordonné. Or nous voudrions fça-
„ voir lequel de ces fept freres cette
,, femme aura pour mari au jour de la
„ réfurre&ion , car tous l’ont eue
Le Meflie leur répondit d’abord que les
hommes après la réfurreétion ne fe ma-
rieroient point & qu’ils feroient comme
les anges de Dieu -, il devoit s’en tenir
là. Mais il ajouta : vous êtes dans l’er-
reur de ne pas croire que les morts doi-
vent reflufciter , car enfin l’Ecriture
nous le dit clairement : ne voyez-vous
pas que Dieu y eft appelle le Dieu
d’Abraham, d’Ifaac & de Jacob? Or
Dieu, comme vous le fçavez, n’eft pas
le Dieu des morts, mais des vivans,
ainfi vous avez tort de ne pas croire la

(zç) Vid. Matth. XXII. v*fet 13. & feqq.



a$o REFLEXIONS IMPARTIAL.
réfiirreétion. Il ne faut pas être un lo'-
•gicicn bien fubtil pour fentir le faux
de cet argument * cependant les Sadu-
céens n’eurent rien à y répliquer. Un
Doéteur de la Loi qui étoit préfent, ne
put' même s’empêcher d’applaudir au
Mefïie en ces termes- : vous avez parlé
fort jufle ; & tout le peuple, dit l'E-
vangile, * admira la''profondeur de fa
ttioétrine.- > < '

11 n’efl  pas  étonnant  que  les  Chré-
tiens ayent été autrefois fcandalifés de
la femme adultéré jufqu’à défavouer cet-
te hifloire & la vouloir effacer de l’E- ‘
vangile de St. Jean. On n’efl: point
choqué de la douceur ’&C de  la  bonté
que le Méflîe témoigne à l’égard d'une

; criminelle qui félon les loix'Judaïques
méritoit la mort* au contraire fa bonté
touche & édifie. Rien ne convient
mieux à"Dieu que la miféricorde, mais
il V a maniéré de l’exercer, & ce n’efl
point aux dépens du maintien des loix
que Dieu doit pardonner aux pécheurs*
les droits des hommes n’ont rien de
commun' avec les droits de Dieu : Pour
maintenir l’ordre dans les fociétés civi-
les, les hommes doivent" punir les cri-
mes * Dieu peut faire miféricorde aux



^  *.  S U R  L ’ E V A N G I L f r .  7 z $ i
pêcheurs quand il lui plaît; or il paroît
quelle  Meme  a.  confondu  les  çhbfc-s  dans
dette occafion: Les Pbarifiens lui. ayant
:amené une, ,femme* qui vénoit d’être
furprife en adultéré ? & qui par confé-
3" tient mèritoit’ d'être lapidée , il leur

it: (26) que celui d'entre vous qui efl fans
pêché lui jette la première pierre. A ces
paroles ils s’en allèrent tous les uns après
les autres , & la femme étant reliée
feule , il .la;,r̂ nyoya en lui recom-
mandant de. ne.plus pécher à.l’avenir.
N ’efl-ce.pa$*ïà introduire’ ;le d̂éfen-
dre r dans le$ fpciétés .que, de ,metr-
Jtre les juges hors d’état, de . pouvoir
condamner les,,criminels -, ,-par la raifen
qu’ils ̂ fent 'pécheurs" -aufîrbien qu’eux ?
comme fi les, péchés\ qui,,rendent les �
hommes coupâmes aqx yeupc ae, Dieu
étoient,c(e la ; même efpece qye,.ceux
.qui les, rendent criminels, .envers la ,fpV
.ciété. . ;  ̂ 1 .
. . -Nos critiques,.pouffent peut-être up
•peu trop loin la jufleffe Sc hi précifion
qu’ils demandent dans les parplcs du
Meffie : ils r.ti*o\iv.qnt ..par exemple que
cette comparaifon prophétique fi, feu<- -
vén]t' répétée; dans l’Evangile; n’efl pas
,A\§1 Jean. V.yi.'.yu & feq.q.: - ;.jr;
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exa&e : ainfi que Jonas eft refté trois
jours & trois nuits dans. le ventre de
la baleine, tout de même le fils dè
l’homme refiera trois jours & trois nuits
dans le fein de la terre. Jéfus-Chrift,
difent-ils, eft mort le Vendredi à midi
& il eft reffufcité le Dimanche à la
pointe du jour. Par quelle fuppofi-
tion, par quel effort d’imagination peut-
on trouver trois jours £c trois.nuits dans
un efpace de $7. ou de 40*- heures ?
Ils font iurpris de ce que le MelTie for*
t̂ nt quelquefois de fa fîmplieité ordi-
naire , a recours à des fubtilités pout
ne pas répondre dire&ement aux ques-
tions qu’on lui fait, comme, par exem-
ple , lorfque les Pharifiens lui aŷ nt de-
mandé fur quoi étoit fondé le pouvoir
qu’il s’attribuoit d’enfeigner le peuple,
il éluda cette queftion par une autre
queftion embarraffante qu’il leur fit fur
le baptême de St. Jean, à laquelle fes
ennemis ne fçurent que répondre. De
pareilles fubtilités paroiffent convenir
plutôt à un Sbphifte qu’à la gravité d’un
Homme-Dieu. Sans nous arrêter à d’au-
tres chicanes que les incrédules peuvent
faire fur la maniéré dont les Evangélis-
tes font raifonner le Meflie, finjiFons
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Î>ar celui de tous les raifonnemens qui
eur paroît le moins jufte ou du moins;

le plus contradiftoire.
• On ne peut pas douter que St. Jean
n’ait eu le deflein d’établir la Divinité
de Jéfus-Chrift dans Ton Evangile, il ne
perd aucune cnccafion dans la fuite d’ap-^
puyer ce dogme, il la fait même fou-
vent naître y on fent que c’eft fa prin-
cipale vue , ou, pour mieux dire, on
voit que c’eft fon véritable objet: qui
•croiroit cependant que cet Evangélifte
fournit un des plus forts argumens qu’on
;puifle faire contre le dogme favori qu’il
veut établir? St. Jean renverfe d’une
feule parole tout l’édifice qu’il a cons-
truit  &  c’eft  dans  la  bouche  du  Meflîe
même qu’il met cette parole fi préjudi-
ciable à fa Divinité 5 voici les propres
termes de l’Evangile.
*-. ,, Les Juifs environnant Jéfus-Chrift
„ l.ui dirent (17) jufqu’à quand tien-
„ drez - vous nos efprits en iufpens ? Si
„ vous êtes le Chrift dites - nous-le ou-
„ vertement. Il leur dit: je vous l’ai
„  dit, mais vous ne me croyez pas;

cependant les œuvres que je fais au
nom de mon Pere rendent témoigna-

- (2.7) Jean X. *4, & feoq.
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,, ge de moi. Mon Pere êc moi fomr
,, mes une même chofe-, alors les Juifs
,, prirent des pierres pour le lapider ;
5, mais"“Jéiiis- Chrifl leur dit : j’ai fait
,,  plu  (leurs  bonnes  œuvres  en'  votre
,, préfence par la vertu de 'mon Pere,
,, pour laquelle de ces bonnes œuvres
„ me lapidez-vous ? X.es Juifs luî ré-
„ pondirent: cen’eftpas pour une bon-
„ ne œuvre que nous vous lapidons,
„ mais pour un blafphême, Sc parce
„ qu’étant homme vous vous faites Dieu.
„ Jéfiis leur repartit : ri’eft-il pas écrit
„ dans votre loi, j’ai dit que vous êtes
„ des Dieux ? Or (I. ceux à qui cet-
„ te parole s’adrefle font appelles des
3, Dieux par'l’Ecriture même qui ne
„ peut errer, comment pouvez-vous
„ dire que celui que le Pere a fànéti-
„ fié 8c qu’il a envoyé dans le monde;,
*„ blafphême , parce qu’il dit : je fuis le
„ fils de D ieu?

Pour lentir la conféquence défavantar
geufe à la Divinité de Jéfus-Chrift,
qu’on peut tirer de ces paroles de PEt
vangiîe, il n’a fallu que les rapporter*
-elles font fî .claires, fi formelles & par
-conféquent fi embarraffantes pour les
Commentateurs qu’ils font obligés d’çx-
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pliquer  en  cet  endroit  l’Evangile  par
lui-même, c’eft-à-dire, qu’ils font obli-
gés de recourir à d’autres endroits de
rEvangile où St. Jean dit pofitive-
ment le contraire de ce qu’il paroît
dire ici. Mais la difficulté (ubfifte tou-
jours en Ton entier; les efforts des Com-
mentateurs ne la lèvent point. Tout
ce qu’on peut «conclure de plus favora-
ble pour la Divinité de Jéfus-Chrift,
c’eft que St. Jean ayant établi ailleurs
ce dogme il dément ici fon fyftême par
un raisonnement faux, qu’il fait faire
au Meffie.

On convient que Jéfiis-Chrift a dit
fouvent qu’il étoit égal à Dieu , qu’il
étoit une même chofe avec fon Pere,
qu’il étoit Dieu : il le dit fi clairement
que les Juifs ne s’y font point trompés,
ils ont pl is fes paroles à la lettre ; ils
l’ont voulu lapider à caufe du blafphê-
me qu’elles leur paroiffoient renfermer;
& c’eft fur cela que Jcfus-Chrift entre-
prend de fe juftifier par l’explication
qu’il donne lui-même à fes paroles dont
les Juifs étoient feandalifés : vous me
traitez, leur dit - il, de Blafphémateur
parce que j’ai dit que j ’étois Dieu? Hé
quoi ! fi les magUhats 2c les juges du
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peuple font appelles Dieux dans PEr
criture, ne puis-je prendre cette qualir
té, moi que le Pere a fanétifié 8c qu’il
a -envoyé au monde? Il,n’y a perfonne
qui ne fente que ce raifonnement peche
en ce que Jéfus-Chrift fe met dans le
môme rang que les juges 8c les ma-
giftrats, quoique dans un dégré fupér
rieur  à  eux.  Or  les  juges  8c  les  ma-
giftrats font appelles improprement des
Dieux  dans  l’Ecriture,  par  conféquent
Jéfus-Chrift fait entendre que c’eft' im-
proprement aufll qu’il prend la qualité
de Dieu. Car enfin quoiqu’il fe croiç
mieux fondé à prendre cette qualité
que ceux à qui l’Ecriture l’attribue ,
cette différence n’eft que du plus au
‘moins , 8c laiflè tpujours Jéfus-Chrift
dans le môme genre que ceux à qui il
fe compare. Voilà du moins la feule
maniéré dont une logique un peu exaéte
permet qu’on explique ces paroles.

Il  faut  convenir  après  tout  que  ce
n’étoit pas l’intention de l’Evangélifte
qu’on les entendît.en ce fons > il s’eft
trop clairement déclaré ailleurs pour
qu’on puiffe l’en foupçonner. Saint
Jean a cru mettre dans la bouche du
Meflje un argument fubtil qui coqfon-
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droit fes ennemis, & il lui fait faire uti
raifonnement injurieux à fa Divinité
dans l’endroit de l’Evangile où il étoit
plus à propos d’établir ce dogme d’u- *
ne maniéré inconteftable 5 c’eft- à-dire
au moment où les Juifs preflent Jéfus-
Chrift de ne les pas tenir en fufpens
de leur déclarer nettement qui il eft.

Il  leur  dit  à  la  vérité  qu’il  eft  Dieu,
rfrais en même tems il donne une ex-
plication qui en renverfé l’idée, & qui
tend Amplement à le faire regarder
comme un homme que Dieu a voulu
diftinguer du refte des hommes.

Si les hiftoriens de Jéfus-Chrift avoiènt .
été meilleurs logiciens , les raifonne-
mens qu’ils lui ont fait faire paroîtroient
plus fuivis & plus concluans 5 mais les
premiers Chrétiens qui compoferent les
Evangiles n’étoiént pas de fubtils rai-
fonneurs : ces hommes Amples, pofîe-
dés de l’amour du merveilleux , n’ont '
fongé qu’à en remplir leurs hiftoires,
ils orft fait agir leur maître conformé-
ment au goût qüi les dominoit, & du
refte ils l’ont fait raifonner comme s’il$
raifonnoient eux-mêmes. Les difcipîes •
du Meflie étoient pauvres , ils ont mis
la pauvreté en honneur dans l'Evangile* ;
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ils étoient perfécutés, ils ont promis le
royaume des deux à ceux qui fotif-'
froient la perfécution j ils avoient une

* foi vive pour des dogmes 5c pour des
faits incroyables , ils ont recommandé !
fur toutes chofes la fimplicité de l’es-
prit. Cette fimplicité eft néceflaire
aux fideles non feulement pour croire
les miracles de Jéfus-Chrift 6c pour em-
brafler fes dogmes , mais elle leur eft
encore néceflaire pour pouvoir entrer j
dans fes raifonnemens. On ne fera ja- j
mais du nombre de fes difciples fl on
ne devient femblable aux enfans, leurs
pareils feuls auront part au royaume de
fon Pere j il faut être comme eux fim- ^
pies 6c dociles, faire de la raifon le mê- ,
me ufage’ qu’ils en font. Ce que nous
venons de rapporter du raifonnement î
du Meflie, fait voir qu’il a donné lui- |
même l’exemple de cette fimplicité qu’il
g. tant recommandée.
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